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Il pleuvait..; 

Le boulevard était désert, les boiiliquca formées. 

Minuit sonnait à la pendule d’un cabinet do la 
Maison*d’Or, où doux hommes étaient assis en face 
l'un de l'autre. Ils élaioiil jeunes tous doux, élégants 
dans leur mise.* distingués dans leurs manières. 

Tous deux résumaient à ravir le prototype du fils 
de famille. L’un s'appelait liaymond, l'autre se nom- 
mait Maxime. 

Raymond était grande il avait l'œil bleu, les che* 
veux blonds, le pied petit, la main allongée et fine. 

Maxime était brun, de taille moyenne, svelte 
comme un créole de Bourbon, blanc ut pâle comme 
un Moscovite. 

Ils étaient l'un et l’autre assis devant une table 
çaruie do trois couverts. 
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Los erevettos rouges et le buisson d’écrevisses 
étaient intacts, le vieux médoc n'avait point été dé- 
bouché, le champagne attendait dans un seau d'eau 
frappée. 

Maxime et Raymond ne voulaient point, sans doute, 
loucher ù leur fourchette avant l’arrivée du troisième 
convive. 

Raymond se levait de temps à autre, allait ouvrir 
la fenêtre et se penchait au dehors, sans nul souci 
de la pluie fine et pénétrante qui mouillait l'asphalte 
des trottoirs. 

— Rien! rien! murmurait-il, hormis mon cocher * 
qui dort sur son siège, et le lien qui lit un journal 
du soir à la lueur d'un réverbère. Anlonia ne vicn* 
dra pas!... 

Puis il revenait s'asseoir en face de Maxime el 
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mUumait Min citrare à l'uno des bougies placées ;ur 
la («bie. 

— i\li rAI mon cher, dit Maxime comme Ray- 
mond ri'pétail pour la troisième fois : « Anlonia no 
tiendra pas! » es -tu fou ce soir? 

— Moi? fou. 

^ Sans doute. 

— > Pourquoi celle question? 

— Tu PS jeune et beau; tu as cinquante mille 
^Tres do rente; lu passes pour un des hommes h la 
mode, et tu veux qu'Anlonia ne vienne past 

— Peut-être ne m'aime-l-elle plus? 

— O C€piir naïf! murmur.'i Mntime. I.’liominc qui 
a cinquante mille livres de renie e^t toujours aimé. 

— Tu crois? 

Bt Raymond eut un sourire IriMe. 

— Mais, reprit Maxime, quelle singulière t«». i 
as-tu donc eue de noiiS inviter ce soir, moi lot 
vieil ami. eiU la femme que tu aimes, à venir soc 
per iei. en partie line, comme des étudiants qui ont 
reçu leur pension mensuelle et veulent éblouir des 
grïsetlcs? 

Raymond continua à sourire et $e tut. 

Maxime poursuivit : 

~ N'as-tu pas. tout en haut du faubourg Saint' 
Honoré, un petit liètel cliarinant? Et ta salle à man- 
ger tendue de cuir, meublei'^ en vieux chêne, jon- 
chée d'un lapis d'Orient, ne nous a-t-elle point 
réunis assez souvent pour que l'idée de nous con- 
duire AU cabaret n'ait pu le venir? 

Car, sais -tu, mon bon ami, je n'altaquu ni la cui- 
sine du lieu où nous sommes. — elle est bonne! — 
ni io velours de scs di«ans, ni l'éclat de scs Imugies; 
— mais quand on est, comme nous, du jokoy. lors- 
qu'on n chevaux de sang cl maîtresses de choix, on 
n'imite point les clercs d'avoués qui s'en vont, avec 
des drôlesses, souper U nuit sur le boulevard!... 

— Halle! dit Raymond; j'accepte les reproches; 
mais, que veux-tu. j'ai vendu mon hôtel ce malin. 

— Tu rêves!... 

— Non, j*ai fait une excellente aflairc. Tu sais 
que la fureur est aux spéculations sur les terrains. 

— C’est vrai. Alors pourquoi ne point souper chez 
Antonia? Elle a un joli chalet au tôù. 

— C'est vrai; mais... 

Le roulement d’une voilure qui se fît entendre 
interrompit Raymond. Il sc leva précipitamment et. 
pour la quatrième fois il courut à la fenêtre. 

In coupé bas venait de s'arrêter h l'entrée de la 
vue lünille, en face de la petite porte du restaurant, 
ft une femme s’était élancée d'un bond sur le seuil. 

— C'est elle! dit Raymond. 

El son visage s illumina. 

Une minute après, en effet, la porte du cabinet 
s’ouvrit et une femme apparut aux yeux de» deux 
jeunes gens. 

Elle pouvait avoir vingt-irois ans. elle était belle 
comme une héroïne de roman, elle avait la grAce 
d’une châtelaine de Walter-Scolt. 

Bruno comme une fille d’Andalousie, hianeho 
comme une Anglaise, svelte et souple comme une 
Indienne, Anlonia était une de ces femmes dont le 
regard exerce un charme fatal, dont l'acnour boule- 
verse toute la vie d’un homme, comme uo oragv 
remue et fourrage un champ de blé, à la veille de la 
moissvn. 

— Ab I chère Anlonial murmura Raymond on lui 



prenant les mains, je craignais que vous ne vinssieg 
pas I 

Elle le regarda avec un sourire à demi railleur: 

— Mais, sultan de mon cœur, lui dit-elle, savei- 
vous bien que je ne vous ai jamais fait attendre. 

— C'est vrai; mais... 

— Il pleuvait, n'esl-ce pas? 

— Justement. Et puis... et puis... 

— Tu CS un niais!... lui dU-elle. 

Et elle lui jeta Autour du cou ses deux bras blancs 
comme l'alliàlre, et elle eftlcura son front de scs 
ièvm plus rouges que les eerlses de juin. 

— Allons! dit-elle. A table! Bonjour, Maxime; met- 
tez-vous auprès de moi; là. A ma droite... J ai faim. . 

Et elle s'assit. 

Raymond souriait toujours, mais il était triste, un 
nuage planait sur son front. 

— Uhl ce Raymond! s'écria Anlonia en allaquniit 
avec ses doigts roses le buisson d'ecrevisses, li sera 
toute sa vie le plus original des hommesl 

— Vous trouvez? fil Maxime. 

— Ma foi! ce souper en est une preuve. 

— C'était ce que je lui disais tout à Lheure. 

— Ah! ah! 

— Chut! mes amis, dit Raymond; ce souper a un 
but mystérieux. 

— Allons donc! 

— lin but philosophique, même. 

— Tai>-toi donc. Raymond! s'écria Anlonia; le 
mol de philosophie me fait froid dans le dos. 

— Pourquoi donc, chère? 

— Parce que j'avais une amie jadis qui était dans 
une misère complète, une misère de roi détnVné ou 
de poète, et qui disait à chaque instant : bah! je suis 
pkàosophel... 

— Eh bieni je ne me servirai plus du mol. Seule- 
ment... 

— > Seulement, dit Maxime, lu vas nous expliquer 
pourquoi nous soupons ici. 

— Parce que j’ai une confidence à vous faire, à 
loi mon ami, à elle la femme que j'aime. 

— Boni fît Anlonia qui montra ses dents blanches 
an un sourire; voila que Raymond va tomber dans 
le sentiinont. 

El elle se versa un verre de champagne. 

•— Peut-être; mais, dons tous les cas, avant ma 
confîdcnce, dit Raymond, jü vous ferai une question 
àehnciio. 

—Voyons! fît Maxime. 

— Soit! je vais commencer par toi. Qu'e:^-ce que 
l'amilié, cher? 

— C'est être deux, n'Avoir qu'une bourse, qu'une 
épée et qu'une plume, el aimer deux femmes, c'est- 
à-dire ne jamais chasser l'un chez l'autre. 

— Ta définition me plaît, Maxime. A toi. An- 
tonia... 

— Que veux-tu savoir ? 

— Qu'esl-oe que l'amour? 

— C'est avoir deux bouches qui s'unissent en uu 
baiser, deux cœurs qui n'oni qu'un seul baitomont, 
deux haleines qui soconfomlenl. deux Amer Me le 
bonheur abrutit et qui ne sout plus qu'un ins- 
tinct. 

Raymond eut un cri de joie et lendit ses deux 
nains, l'une à Maxime, l’nutre à Antonia. 

— Pardoiim z-moi d avoir doute de vouai dil-U. 

— Tu as douté?... 
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— Oui, ci? loi, mon cher Maxime, qui, après avoir 
élé moD eoppin de colléKe. es devenu mon ami dans 
le monde; de toi. ma bonne Aiitonia. aux genoux de 
qui j'ai vécu si heureux pendant (rois années. 

— Je l'aimel inurmura-l-elle. 

— Je suis ton frèrç, ajouta Maxime. 

— Alors, amis, dit Rajrmond, écoutez ma confidence. 

— Voyons! firem-ils étonnés. 

Raymond redevint tout A coup mélancolique. 

Savez-vous bien, dil-U, que je ne sais ni mon 
nom, ni mon origine* 

— Bahl 

— Je me nomme Raymond, Raymond tout court. 

~ Qu'importe ! fil Antonia, je n'ai pas de préjugés 

aristocratiques. 

— Soit, reprit Raymond. Je suis né je ne sais où, 
mes souvenirs d'enfance so perdent dans un vieux 
château 'où m’élevait une femme encore jeune et 
toujours belle que j'appelais ma mère et dont je n'ai 
jamais su le nom. Un jour je fus séparé d'elle brus- 
quement et placé dans celte pension de la rue de 
Clicliyoù lu m'as connu, Maxime. 

— El lu n'as pas reVu la mèref 

— Jamais I 

-> Cependant... 

— Une main myslériense faisait payer ma pension 
et mes rnaltres d'agréments. J'ai été élevé comme un 
fils de roi. Escrime, équitation, peinture, musique, 
ai toiiL appris. 

A vingt ans, j'éiais reçu avocat. Ce fut ak»rs que 
te directeur de ce pensionnat dans lequel javais 
passé mes jeunes années et qui avait toujours été 
nnicrmédiaire entre mes protecteurs inconnus et 
moi, me dit : 

— R>iymond, mon ami, vous Êtes homme etrave> 
niresl à vous. Peut-Être ignorerez-vous toujours voire 
origine; mais la fortune console de bien des maux 
quand elle vient à l’appui d'une bonne éducation et 
d’un noble cœur. Vous avez tout cela, mon enfant, 
vous êtes instmiU vous avez l’Ame bien placée et 
vous allez entrer dans la vie avec cinquante mille 
livres de rente. Tous les six mois, vous recevrez 
une lettre chargée qui contiendra vingt-cinq mille 
francs. Allez, et soyez homme! 

Je voulosen vain le qiiestlunner. 

— Mon ami, me dit-il. je suis le dépositaire d'un 
scend qui mourra avec moi... 

Raymond soupira. 

— C.et homme est mort, ajouta-t-il, et je ne sau- 
rai jamais.... 

Maxime et Antonia se regardèrent sUencieuse- 
ment. 

— Te souviens-tu, Afitonia, poursuivit Raymond, 
de Trira, mon cbeval alezan brûlé? 

— Oh! certes! dit la jeune femme, M. de B..« 
le l’a payé qiifbzc mille francs, et j’ai trouvé meme 
que tu avais eu tort de le vendre, bien qu'il toussât 
légëremenl- 

— Ti ne (oiiss.’iU pas, ma chère. 

^ Alors pourquoi l'as-lu venilu? 

— Parce que j avais besoin de quinze mille francs. 

X- Ne m a^ais-tu pas demandé ce joli chalet que 

lu ns à Sainl-Jauies? fl fallait celte somme pour 
en |>nrfmïv le prix. 

•X Mais, mon ami... 

— Ce lualiu, continua Raymond, j’ai vendu mon 
bûtel. 



X* Impossible 1 

— J avais quelques dettes, U faut les payer. 

— .Mais... 

— Voici tout à l'heure deux ans, aobeva le jeane 
bomiiie, que lu source mystérieuse de ma fortune 
s’esi tarie. Mon protecteur inconnu est mort sans 
doute, et U n'aura pas eu le temps de songer n 
moi. 

landis que Raymond parlait ainsi, il rog»rdail 
Antonia. 

Antonia baissait les yeux sur son aiuieile tti nu.* 
lait une boulette de mie de pain dans scs doigts. 

— En sorte, dit M-’Xlim*. que in os ruine? 

^ Il me reste environ mille écus, de quoi vivre 
un an. 

— El... apn's? 

— Oh! dit R.iymond. je suis jeune.inalruit. je perle 
plusieurs langues, j'ai du courage et je saurai bien 
gagner ma vie. 

Antonia so taisait toujours. 

— Ma foi! dit Maxime d’un Ion un peu seo, A la 
place, j’irais chercher fortune en Amérique. 

Ra) (uond tressaillit. U eut froid au coeur. 

— Car. mon bou ami. poursuivit le créole, lA-bas, 
vois-tu. on peut faire tous les métiers sans déroger. 
On euU riche, ou ne l ent plus, vite on travaille pour 
redevenir riche, et quand on l'est redevenu, on re- 
trouve son monde d'autrefoU, ses amis, ses relations... 

.X C'est-A-dire. murmura Raymond avec amer- 
tume. que. pendant cette pauvreté roomentanée, on 
les a perdus. 

— ^ou. pas préeisémenl;sauienienl,tii comprends 
bien, cher ami, que les relations deviennenl plus 
dilUciles. Ainai, suppose que lu restes A Paris : te 
voilà logé au sixième, allant A pied, te erottanl; lu 
ne peux plus le montrer au boit, aller au club, vivre 
daus notre monde Nous resterons amis, mais nous 
ne pourrons plus nousvoiretnous renoonlaerconjino 
par le passé. 

Maxime disait (oui cela froidement, avec une par- 
faite indiflerence, comme s’il eât parlé d'un étranger. 

Raymond soupira et se retourna vers Antonia: 

— Alaviine a raison, dü-it, c'est en Amérique que 
les fortunes so font vite. Viendras-tu avec moi, chère 
âme, loi qui savais si bien définir l'amour tout A 
l'heure? Va, si je le sens auprès de moi. mon coU'* 
rage doublera, mon intclligeoccdevicrndrasupéricure 
et je me hâterai de faire fortune pour te rendre ton 
opulence passée. 

Et Raymond tendait les mains vers la jeune femme, 
il l’enveloppait d'un regard humide, et semblait at- 
tendre quelle se jetât dans ses braa et lui dit: Per- 
lonrt 

Mais Antonia se taisait toitjours. 

X Tu ne m'aimes donc plus? demanda Raymond 
d'une voix tremblante. 

Alors elle leva les yeux sur lui. 

X Tu sais bien le contraire, dil-eile* Mais tu es 
fou, mon pauvre ami. de vouloir l’expatrier d'abord, 
et lu es bien plus fou, encore, de songerA mVmme- 
ner. 

• — Pourquoi? 

•X Ile! Ie»iis-Je7 dit-clle en bauseanl les épaules. 
Que veux-tu que j'aille faire en AioérHiue, A mon 
Age? J'ai vingMrois ans, je suis une vieille femme, 
cher. J'ai des habitudes prises, des habitudes de pa- 
resse et de luxe qui s’accommoderaient mal de la vie 
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errenl^que tune proposes. Je n'aime pas aller à 
pied, j'ai horreur du trarail. j'adore le baccaral, je 
i^uis à la mode... Veui>tu donc que je renonce à iout 
cela? 

El Antonia s'exprimait avec une nonobalanle froi- 
deur. en traçant de la pointe de son couteau des 
arabesques sur la table. 

Rajmond étouffa un cri, regarda tour à tour cet 
homme qui s'était dit son ami, cette femme qui avait 
protesté de son amour, et U mit ses deux mains sur 
son front el s’affaissa sur lui-inéme en murmurant: 

— Ohl tout re que j'aimais!... 



IL 

Raymond s'était évanoui. Mais son évanouisse- 
ment fut court. 

Lorsqu'il rouvrit les yeux sous l'impression d’une 
sensation glacée, il vit devant lui un inconnu qui, 
après lui avoir fait respirer des sels, lui jetait de 
l’eau frappée au visage. 

C'était un homme d'environ trente-six ans. de 
tournure distinguée, de mise irréprochable, et dont 
la boutonnière était ornée d'une décoration alle- 
mande. 

— Monsieur, dit-il à Raymond, pardonnez-moi. 
J'étais dans le cabinet voisin, j’ai entendu la chute 
d'un corps et je suis accouru. 

Raymond regarda autour de lui et se souvint 

— Oh donc est Antonis? murmura-t-i). 

L'inconnu eut un sourire méphistophélique. 

— 'Elle est partie au bras de Maxime, répondit-il. 

Et comme Raymond pftlissait : 

— Tenes, monsieur, reprit-il, permettei-moi de 
souper avec vous; je suis bomme de bon conseil, 
au besoin. Noos allons causer, el, sans doute, j'aurai 
le pouvoir de vous consoler de la perte do votre 
ami el de l'abandon de votre maîtresse. 

Maxime regarda rinconnu avec une sorte de stu- 
peur. 

— Vous avez donc eolenduf balbutia-t-il. 

— Tout. 

— Vous savez... 

— Les cloisons sont minces, on est indiscret sans 
le vouloir. Mais rassurez-vous, monsieur, si j'ai tout 
entendu. Je n’ai rien appris. 

Ces mots étonnèrent Raymond, mais l'inconnu 
<es lui expliqua sur-le-champ. 

— Je savais votre histoire, dit-il, je la savais 
nème beaucoup mieux que vous. 

Raymond s'était levé, il avait fait un pas en ar- 
rière. et regardait rinconnu avec étonnement. 

Celui-ci ajouta : 

— Je MIS ce que vous ne savez pas. — votre nom. 

— Vou' "avez... mon nom? s'écria le jeune 
bomme, qui oublia en ce moment l'abandon de son 
■mi et de sa maîtresse. 

— C’est-à-dire, reprit linconnu, que ce protec- 
teur mytlérieuz qui a veillé sur vous... 

— Eb bien? 

— Je l'ai connu. C'était votre père. 

— AhI monsieur, monsieur, murmura RaymoncT 
étranglé par l'émotion, vous allez me dire son nom, 
n’est-c« pas? vous allez me dire s'il vit encore... 

L'inconnu secoua la (été. 

— Il est mort, dU41. 



— Mort! fil Raymond en couvrant de nouveau 
son front de ses deux mains. 

— Mort en laissant une fortune de trois cent 
mille livres de rente, acheva l’inconnu, et celte for- 
tune, je puis vous la donner, moi... 

Raymond laissa retomber ses mains, et attacha 
sur cet bomme un œil fiévreux. 

— Qui donc êtes-vous? lui dit-il. 

L'inconnu s'était assis en face de Raymond, qui le 
considérait avec un étonnement mêlé de stupeur. 

Nous l'avons dit, il était de haute taille; sa mise 
et ses manières annonçaient un homme distingué. 

Mais il y avait dans toute &a personne quelque 
chose d'étrange, de railleur, et pour ainsi dire ^d'in- 
fernal. 

Un moment de silence suivit ses dernières pa- 
roles. 

— Qui donc êtes-vous, lui dit enfin -Raymond, 
vous qui savez le nom de mon père et qui me pro- 
posez de me rendre sa fortune?... 

— Oh t dit l'inconnu, mon uom ne vous appren- 
dra pas grand'chose, monsieur; je me nomme le 
major Samuel, j'ai été longtemps au service de la 
Prusse ; depuis dix années j'habite la France. 

— Mais enfin, monsieur, dit Raymond, comment 
savez-vous?... 

— AhI permettez, dit te major, iaissez-mol vous 
dire d'abord ce que je sais, vous proposer ensuite 
un petit marché, el puis, quand vous l'aurez ac- 
cepté.. . 

— J'écoule, dit Raymond. 

Notre héros était ruiné ; de plus, son seul ami et 
sa maltresse venaient de l'abandonner... C'en était 
assez pour qu'il prêtât l'oreUle à cet inconnu qui lut 
proposait une foriune, c'est-à-dire le moyen de re- 
conquérir SR maîtresse et de retrouver son ami. 

Le major se versa un verre de vieux médoc, el, 
avant de le boire, il le fil briller entre son œil et la 
llamined'une bougie. 

— Monsieur, dit-il alors, votre père était duo e 
pair. 

Raymond tressaillit. 

— Vous êtes son fils presque légitime. 

— Pourquoi presque t 

— Parce que le duc votre père allait épouser voire 
mère lorsqu'une catastrophe les sépara. 

— Expliquez-vous, monsieur... 

— Oh 1 pas avant que vous n'ayez appris oo que 
j'attends de vous. 

— Eh bien I parlez... 

— Le duc votre père a laissé trois cent mille li- 
vres de rente. 

— Vous me l’avez dit. 

— Avez-vous jamais rêvé ce cbitTre de fortune? 

— Jamais I 

— C'esi-à-dire que vous vous oonteiiteriez de la 
moitié, n’est-ce pas? 

— Ah I certes... 

— Allons I dit l'inconnu, je le vois, nous sommes 
tout prés de nous entendre. 

— Que voulez-vous de moi? 

Le major déboutonna son habit bleu, lira un por- 
lefouille de m poche, el de ce portefeuille un carré 
de papier timbré rempli, qu'il mit sous les yeux de 
Raymond. 

Celui-ci lut : 

« A présentation, je paierai à l’ordre du major 
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• Samuel U tomme de deux milUont dnq cent 
« mille rraoes. 

c RimoNn ei 

€ due de ■ 

— Vous le foyei, dit llnoonnu, le nom de famille 

en blanc ; je rajouterai sur ce papier le jour où 

il TOUS aura été réTéIdf e'est^Hlire lorsque tous au> 
lez été mis en possession de rbérilage de votre 
pi^re. 

Vous n’atez qu’à signer de TOtre prénom de Raj» 
mond. 

— Et si jesi^e?... 

— Je TOUS demanderai un délai de six semaines. 

Le major routril négligemment son portefeuille et 

montra à Raymond qu'il était gontlé de billets de 
banque. 

Opondant le jeune homme ne sourcilla point. 

— Pardon, monsieur, dit-U, permettex-moi une 
question. 

— Faites, monsieur. 

— Mon père n'a point épousé ma mère. 

— Non. 

— ' S'est'il marié ? 

— Oui. 

A>t-il en des enlanttŸ 

-- Non. 

Raymond respira. 

— Alors je suis son seul bérilierT... 

~ C'est-à-dire, répondit le major, quil alaiasé sa 
fortune à sa ÿèce, car j'oubliais un détail : le duo 
votre père est mort d'un coup de sang, et il n*a pas 
eu le temps de faire un testament. 

— Bien, dit froidement Raymond. Mais pensez- 
vous que, s'il eiH fait ce testament, il Peùt fait entiè- 
rement en ma faveur? 

— Non ; seulement... 

~ Alors, interrompit Raymond, tous n'avez au- 
cun moyen, ce me semble, de me faire avoir une 
fortune qui ne m'était point destinée. 

— Pardon, j’en ai un. 

— Lequel? 

— Je supprimerai la nièce du dno votre père, et 
je mettrai au jour des documents qui établiront votre 
naissiincc. 

Le major s’était expliqué froidement, en homme 
qui nt* doute pas unseulinstaniqueses propositions 
nu soient acceptées. 

liais Raymond, qui l'aTait écoulé jusqu'au bout, 
se li-va, et, le regardant en face : 

— Encore une question, monsieur? dit-iJ. 

>> J'écoule, monsieur. 

Mou père était-il réellement gentilhomme , 
c'est-K-dire aussi noble de cœur que de nom? 

— Je le crois, dit le major. 

— Et moi j’en suis sûr, s'écria Raymond dont la 
nix éclata somme un tonnerre, car bon sang ne 
lurait mentir I 

l.e major tressaillit. 

— < Que voulez-vous dire ? demanda-t-il. 

— Je veux dire que l'ftme loyale de ce père, 
dont j'ignore le nom, a dû passer dans mon Ame, 
monsieur; car je m’étonne que vous ayez eu l’au- 
dace de me proposer un crime 1 Vous êtes un misé- 
rable I 

— Monsieur!.. . 

Raymond étendit la main Tersla porte. 

— Sortez I dit-il. 



Le n>ajor lit un pas en arrière; ses lèvres blanchi- 
renl, son œil eut un éclair de colère, w main eher* 
oba à soncèté une épée absente. 

Mais ce Rit Thistoire d'une seconde; son rire mé- 
phistophélique se fit entendre de nouveau : 

— Bab! dit-il, les querelles gâtent les aflairea; Je 
TOUS donne rendez-vous ici dans huit jours, mon- 
sieur. Vous aurez réOéohi d'ici là... f 

Et il sortit. I 

: • . : . I 



L'inconnu, qui prenait le nom de major Samuel, 
descendit, s'arrêta une minute sur le seuil de la porte 
extérieure de la Mtùion dorée, et parut hésiter. 

Mais son parti fui bicnidt pris, et, malgré la pluie 
qui redoublait, il s'élança au dehors et descendit la 
rue LalBUe d'un pas rapide. 

Lorsqu'il fut anivéà l’angle de la rue de Provenœ 
il croisa une voiture qui paasait à vide. 

— Holà I ooeber, cria-t-il. 

La voiture s’arrêta, et le migo' cocher en y 
montant: 

— Marche rondement; je paie bien. 

~ Où faut-il vous conduire, bourgeois ? 

~ Rue de la Pépinière. 

— Quel numéro ? 

— Tu m'arrêteras devant le paiw^ du Soleil. 

Le cocher fouetta son cheval, qui partit au grvid 

trot. 

— M. Raymond, murmura le nu\jor durant le tra- 
jet, vous êtes un niais! Vous laissez échapper votre 
forUne; tant pis pour vous!... Je nelalaisserai point 
échapper, moi. 

Et le major eut un sourire sioisire. 

Le fiacre atteignit en dix minutes le passage du 
Soleil. 

Le major descendit, donna cent sous au ooeber et 
le renvoya. 

Le cocher tourna bride et s'en alla, se disant: 

— C'est quelque amoureux qui vient flâner tous 
les fenêtres d'une dame. 

Le major fil quelques pas du c6té de U er eme; 
puis, lorsque le fiacre eut disparu, il rebroussa che- 
min et revint jusqu'à la jonolio)i de la rue du Rocher 
et de celle de la Pépinière, faisant à mi-voix cette 
réflexion: 

— Décidément, tous ees gens-là me seraient inn- 
liles. Je n’ai besoin que du petit baron, et je vais 
dissoudre Vassoetalion. 

Cette résolution prise, le major gravit la rue du 
Rocher, dépassa la place de Laborde, et a'arréta de- 
vant une maison élevée de deux éta^ seulement, 
qui n'avait sur la rue qu'une porte hllarde. 

Au lieu de frapper, le major tiraunecJefde sa po- 
che et riolroduUit dans la serrure. 

La porte s'ouvrit, tourna sans bruit et se referma 
sur le nugor, qui se trouva dans une obscurité com- 
plète, à rentrée d’un corridor étroit et humide. Mois 
sans doute ce chemin lui était dès longtemps fami- 
lier, car U s'avança d'un pu oMuré et atteignit le 
rampe de l'escalier. 

Cet escalier, qui montait aux étages supérieurs, 
descendait en même temps sœdessous du res-de> 
chaussée. 



Digitized by Google 




6 



LES RÜIT8 DE LA BfAISON DORES. 



C« fot dM8 «e (Ur&j«r chemin que le mnier. qui 
roweh a it à lâteos, »enge^. 

Il descendit une iietiiahie de merebee envimn, 
pttfi il se tinnvA deranl une nouvelle perte qu il ou* 
erit comme ta première. 

Celle perte ou%etae, le nveiérfeni pénmnnegeee 
ireove strr le eeull d'un rdduU esses bimrre. 

C'élail une sorte de oeve, ual ëokirâe par ta lueur 
d'une lampe h abat-jour. Au milieu se troaeailüOe 
table sur laquelle étaient étalés difTérenla papiers. 

Autour de celte table étaient rangées six personnes 
QUI piiraissaienl attendre l'Rrrivée du major. 

Ces lioromes semblaient, par leur mise, apparlenir 
. la classe élevée de la société, et leur réunion dans 
celte cflve edi paru fahaire, si 1a scène qui suivit Qe 
l’edl Mpliquéa. 

— Voilà le président! dirénl^ils tous à la fois. 

Et Ut se levèrelit et se découvrirent avec un oor> 
lam respect : 

I.e major rendit les salule. 

pardon, tnesaieurs. dit-il, mille pardons de vous 
avoir fait attendre. Nous devrions Aire en séance de- 
puis minuit, et voilà qu'il eet trois heures du malin. 

— Heureusement, dit un jeune homme qui s'était 
placé à la droite du major, que les nuits sont lon- 
gues en doi-embre. 

— C'est irai. Mim oelanous est bien égal Mlle fois, 
répondit le major, et la sénnee sera bien<Al levée. 

Ces mots excitèrent une surprise générale. 

AloW le major ae pta^ oevant la uhta, ce qui était 
un itidioe de aa prèaidénee, et il se couvrit. 

— I,A srance eût ouverte, dit-il. 

Les aiv personnea s'astteenl, et l'une d’elléà, le 
jeune homme qui avait cmia cette observation que 
les nuits élaiont longues en décembre, claia devant 
le président les papiers qui couvraient 1a table. 

Le président lea repousM du doigl. 

» Tentas eea paperasses sont ioutiles, dit-il. 

— Inutiles! (U-on avec uu redoublement de curio- 
sité et d'étoDoement, 

Le président agita la sonnette, emblème de son 
pouvoir. 

— i^eoutaz, messtaurs, dit-il. Notre assoeialion, 
que nous avions appelée l'dssarniwe àis /lénlapes. a 
fonotrunné |>endant doux années. Nous sommes loüs 
gens du meilleur monde, et le sort, qui nous a rui- 
ne* individuellemunl. est le seul coupable. 

Pendant deux années nous avons foncltanné régu- 
lièrement; nous avons eu de bonnes et de mau- 
vaises fortunes, nous avons (reversé dee heures erilî- 
ques et couru de grands risques. Moi. personnelle- 
ment. j'ai joué ma téie; vous, comte, voua uvexfriaé 
le bagnei (obs. nous avons fourni un stoople-ehase 
snr In grande piste de ta police eoireotionnolle. 

Nous sommes-nous enriciiisf 

Non. 

Klibienf tnesaieurs, aujourd'hui la situation est 
dcvimtie plus terrible que jamais. Quelqu'un de noos 
leiira •ommis une impniJenee ou une simple india- 
cnflien... la police est à nos trousses I... 

Il t» cvii comme un friason d épouVanle parmi les 
vis (TMvnnAgés. 

i.e prv‘<ident poursuivit t 

— Car. il faut bien vous l'ATmicr, messieurs, nous 
avons en qiielqu*** aftaires déplorables, surtout la 
dernière qui a fait un certain bruit. 

— (A’sl vr«i, murmurèrent quelques voix. 



— A l'heure oà je vous perle, teoer, je ne suis 
point persuadé que dans la rue un agent queioo&qoo 
ne nous épie. 

Il se ût un moavement dans l'assemblée. 

— ie citeii dono pradent, tnetaiaurs, de vous 
gager A vous Mparer. 

— Mata, dit a«e «olx, IdeaoeiatroB est donc die* 
sooto? 

— Provisoirement. 

— Abt 

— Dans deux mois, peut-être avant, j'aurai Irouvd 
le moyeu de nous reconstituer. Messtaurs, la séance 
est levée! 

Le mol de poHce avait jeté parmi les myslérieux 
associés du major Samuel une telle perturluilion, 
qu aucun d'eux ne réclama contre la dissolution de 
la société. 

Chacun (oumall des reperds inquiéta vers ta porte 
et eût voulu être bien loin. 

~ Allons, messieurs , ri'prit le major, du sang- 
froid. s'il vous plaît. Nous jHoos sortir d'ici les uns 
après les autres. 

Kl comme deux dns associés faisaient vers la porta 
deux pas égaux, il ajouta : 

— Procédons parordreelsageroeat. Nous sommes 
sept ici ; le plus jeune sortira k* premier, et moi. en 
ms qualité de président, je fermerai ta raarobe. le 
suis comme le mjUiaine d'un vaisseau naufragé, je 
qatUe. mon bord le dernier. A vous, baron. 

fil le président regardait le jeune homme qui s'é- 
tait placé A SR ganobe, lorsqu'il avait occupé le ftiu- 
teuil. 

— Batnn. lui dit-H, vous allez sortir le premier, et 
vous realrerek chez vous par la place de l.aborde. 
Dans einq minulCN. monsieur tous suivra et rega- 
gnera pareilteinenl son domicile; puis les autres, un 
A un. esr un homme isolé qui sort d’une maison 
n'éveille l'niténUon de personne. 

Tout en parlao), le major avait une plume A la 
main, el il s'amusait à tracer des hiéroglyphes sur 
la table. 

Ceint des RMoolés qu'il avait appelé le petii baron 
suivait ta plume de l'mil, et chacun de sns traits avait 
un sens pour lui. dont la réunion signifiait i 

a Je serai i-bet toi dans une heure. » 

Le jeune homme sortit en saluant. 

Cinq minutes après, un autre le suivit; puis, de 
cinq minutes en oiuq minutes, chacun des associes 
s'on alla. 

£>emcur< ta dernier, le^ major Samuel ae mit à 
rire : 

— Les Imbéoileat dit-il •••!••. • 

IV. 

Quelques instants après, le jeune homme A qui lo 
major Samuel avait donné le liire de banm sulvaL 
la rue Tailbout, dana son prolongement entre la nio 
do Provence el ta rue Saiiii-luizarf. Quand II fut 
arrivé devant le n* 71, U s'am'do el sonna. 

porte s'ouvrit, ie jeune homme entra dans un 
vestibule stuv-'-leiix. en<*nre éeiuiré. jeta son nom au 
concierge, qui avait tiré ^oii c.irreati. et monta ies- 
lem'Mil au premier éi.ige. où il lroiiv.v une porte A 
deux battants dans la serrure de taquellc il tniru- 
duiait une clef. 
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Le petit baron, comme disait le major, était cbei 
Iti. 

Un Talel do cbambro qui dormait tout vêtu sur 
JD0 banquette s'éveîIlM au bruit des pas de son 
maître. 

— Je ^a^rc, François, dit eelul>ci,que tu as laissé 
éteindre mon feu. 

— Monsieur le baron peut se tranquilliser, répon* 
dit le valet de chambre. Il y a du feu dans le fumoir 
et dans la chamhrt* à coucher. 

— C'est bien, dit le jeune homme. 

El il traversa surcessiveroent uue jolie salle à 
manger, un salon meublé avec goût, une cham* 
bre à coucher de petite maîtresse, et pénétra dans le 
fumoir. 

Le fumoir était en môme temps un cabinet de tra- 
vail. 

Il était meublé en vieuv chêne, les murs étaient 
tendus de cuir repoussé, le sol était jonché d'un ta- 
pis mauresque. 

I.e petit baron, comme l'avait appelé le major 
Samuel, s'assit au coin du feu et attendit la visite 
promise. 

Une demi-heure s’écoula, puis la sonnette de l'ap- 
parteinenl rendit un tintement discivit. 

François, dit le petit baron, tu vas introduire 
le major et tu iras te coucher ensuite. Je n'ai plus 
besoin de toi. 

C'élaît, en elîet, le major Samoel. 

Il entra, lendit au jeune hoinmo le bout des doigts, 
so délNirrassa de sou paletot, et se laissa tomber né- 
glis'eiiimenl dans un fauteuil que lui avançait sou 
hôte. 

— Bonsoir, cher, lui dit-il. 

— Bonsoir, mon ex-président, répondit le petit 
Imroii. 

— Mais, dit le major, est-ce que lu as pu croire, 
un seul instant, que l’asaocialion était dissoute? 

— Dame I 

~ Tues fou! L'association eiUte. 

— AhI 

— Seulement... 

— Olil lit le petit baron, je savais bien qu’il y 
avait une restriction. 

— La voici : l'association existe toujours, seule- 
ment elle n'a plus que deux membres, loi cl moi. 

— Cesl dÜTérent. 

— Tu CS le bras qui agit, je suis la tête qui con- 
seille. 

— Bon ! mais oû est la besogne? 

Le major regarda fivement son hôte : 

>> Tu as vingt-neuf .ms, dii-il, lu es bien tourné, 
nsscx joli garçon, et on peut faire quelque chose de 
loi. 

— Vous croyci? 

— Le litre de baron est devenu vulgaire, uiuu bon 
umi. 

— Merci! 

— Il y a des barons |i.>r centaines. 

— E*>l-cc que vous voulez me faire marquis? 

— Non. duc. 

Le petit baron se leva vivement. 

— Vous réveil dU-il. 

— Il y a mieux, poursuivit Oegmallqueroent le 
baron, je le veux faire cpouscr une jolie lUIe. 

— Ahl 

— Laquelle l'apportera cent inilic livres de rente. 



Et le major murmura à part lui : 

— Il mon faut deux cents pour mol; je veux la 
part du lion ! 

Le petit baron regarda fixement le major Samuel 

— Pardon, dit-il, mais je ne comprends tout AfaP 
les ciiQsos que lorsqu’elles me sont expliquées. 

Le major sourit. 

— Tu t'appelles, dit-il, le baron de Vaufreland? 

— Oui. 

— Du moins, c'est le nom que tu t’es donné... 

Le baron fil la grimace. 

^ par conséquent, poursuivit le major avec un 
flegme imperturbable, peu t'importe d'en changer? 

— C'est selon les avantages quo m’oiïrira celte 
substitution. 

— D'abord une jolie fille. 

— Comment est-elle? 

— Blonde. 

~ Les yeux bleus ou noin? 

— Bleus. 

— (jrandc? 

— Non- 

— Ahl tant raieuxl 

— Pourquoi? 

— Mais, parce qu'une feame grande n'eol pas nue 
femme. 

— bah I qu’esl-ee donc? 

— Un camarade, répondit le baron. 

Le major se mit à rire. 

— Après! fit son hôte. 

— second avantage est une belle fortune. 

— Ceci e«t plus sérieux, passons... 

— Enfin, tu seras duc. 

— Authentique? 

— Mais... sans doute... 

— El je m'appellerai? 

— U' duc Baymoad de... 

— Voyons! achevez... 

— OU! dit froidcmcul le major, e’csi inuti}c pour 
le moment; lu t'appelles Ratmo>o, voilà toull 

— Voilà, dit le petit baron, un singulier nom pour 
un duc. 

Le major haussa les épaules. 

— Ecoule donc, til-il, et souviens-toi bien do mes 
paroles. 

— Voyons. 

— A partir d'aujourd biii, lu t’appelles donc Ray- 
mond. 

— Soit. 

— Tes souvenirsd'enfanoe les plus lointains le re- 
porlCttt dans un vieux etiAleau de Bretagne, oû lu 
vivais avec une femme euoore jeune et belle, ta 
mère. 

— Rst-elle morte? 

— Non. lu vcrra.s plus tard. A dix ans. on l'a sé- 
paré d'eile et on i'a placé dans un pensionnat. 

— Très-bien. 

— Tu es devenu homme et on t'a fliil tenir mys- 
térieusement tous les ans une pension de cinquante 
mille I ra lies. 

— El puis? 

— Et puis, c’est tout. 

— ('.oramenl donc? 

~ Cest tout ce que lu dois savoir pour le mn- 
mcnl. 

— Mmu cher major, dit alors le Imron de Vaufre- 
iand. il Liudjra<* vous expliquer pins clairement. 
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Le baron A'tMil au coia tlu Ico. ^Page 7.) 




^ C’esl inuhif. ^ 

— Pourquoi? 

ÏA major prit une attitude hautaine. 

>> Ah çÀl mon cber* diuil, ai ce que je tous pro< 
pose ne tous convient pas, tous fcrci bien de le 
dire tout de suite. Je tous répète qu'il est inutile 
que vous sachiez autre chose pour le moment. 
Est-ce clair? 

Le petit baron courba la télé, et balbutia : 

— Je ferai ce que tous Toudrez, monsieur. 

^ A la bonne heure! dit le major. 

Puis, regardant nxement le jeune homme : 

-- Mon cher Haymond, dit-il, j’aurai l'honneur de 
TOUS présenter A votre mère. 

Quand? 

Ce soir, peut-étte. Je dis ce soir, car Toilà le 
jour, ce me semble. 

Et le major indiquait du doigt les persicnnes, 
au travers desquelles glissait le premier rayon de 
l'aube. 

— Mais, mon cher major, dit le baron, un mot 
encore. 

— Parlez... 

— Jlfa mère me rcconnaiira-l-clle? 

l;e major sourit. 

^ D'abord, dit-il, vous n'aviez que diz ans quand 



vous l'avez qmllée. La voii d'un enfant et la voix 
d'un homme ne se ressemblent plus. 

— Oui, mais les traits do l'homme gardent s;u- 
Tcnt une grande ressemblance avecceui de l'onfant. 

— > Votre mère est aveugle, dit froidement le pajor. 

— AhI c'est diiïercnt. 

El le baron alluma un noiiTcau cigare. 

Le major prit son chapeau cl sa canne. 

— Je TOUS engage k vous coucher, mon cher en* 
fant, dit-il, et A dormir do votre mieux jusqu'à midi, 
tandis que je m'occuperai de juslifler pour vous le 
proverbe : Le bien vient d ceux qui dorment. 

— Quand vous reverrai-je? 

— Je déjeunerai chez Verdier entre midi et une 
heure. Venez m'y rejoindre. 

— J'y serai. Au revoir I major. 

Le major Samuel s'en alla, et lorsqu'il fut dans 
l'escalier, il se fil cette réflexion A mi-voix : 

— Le vrai Kaymond est un niais, un vrai niais, car 
le j>elit baron a le même son de voix que lui, cl il est 
assez joli garçon pour tourner la tôle A sa prétendue 
cousine. 

Quand il fut dans la rue, lo major consulta sa mon- 
tre. 

— Il est cinq heures et demie, se dit-il. trop tard 
pour que je me couche, trop tôt pour que j'aille voir 
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Jeannr 1 aveugle. Je vais prendre un Imud rusM, et 
puift j'irai fain^ ni» ioiloile. 

El le myMvricuv personnage gagna h pied le bou- 
levard et la rue Vivicnne. ajuulanl à mi«voix: 

— Celle pauvre Jeanne sera Lien siirprtac et bien 
l'mue quand jo lui raconlorai l'histoire Utu al mas- 
qué de i'hùlcl-dc-villc do Bordeaux. 

V. 

Trois heures après environ, cesi-a-dirc un peu 
avant neuf heures, une voilure descendait au grand 
trot de son cheval de louage ravenuc de Neuilly et 
s’arrêtait, un peu avant le pont, à la grille d'une pe- 
tite inaLson bitio entre cour et jardin. 

Au bruit de la sonnette que le cocher fil vibrer 
avec le manche de son fouet, une fenéireüu rez-de- 
chaussée s'ouvrit et encadra le visage rougeaud d'une 
servante encapuchonnée dans une coiffe bretonne. 

Cette femme, qui pouvait bien avoir quarante ans, 
•c prit à considérer avec un ulunnemcnl profond cl 
la voiture et le personnage qui en descendait. 

Ce personnage, on l'a deviné peut-être, n'élait 
autre que le major Samuel. 

Le major renvoya sa voiture et pénétra dans la 



cour de la maison, dont la servante vint ouvrir ta 
grille, en disant : 

— Que désire monsieur? 

— C’est bien ici que demeure une dame aveugle, 
madame Bianchel? 

— Oui, monsieur. 

— C'est à elle que jo désire parler. 

— Mais, monsieur, dit la servante qui semblait 
bésiler. madame ne reçoit jamais do visites. 

— Elle recevra la mienne quand elle saura pour- 
quoi je viens. 

— Monsieur veut-il me dire son dodiT 

• C'est inutile. Dites simplement à votre niut- 
iresse que c’est un monsieur çui élait au bal mu- 
çué delhàtel’iU-vüUde Bordeaux. 

Ces paroles n'avaient pour la servante aucune si- 
gnilication. Aussi reganla-l-cllo le visiteur avec une 
curiosité croissante. Mais il eut un geste tellement 
impérieux qu'elle n'usa lui désobéir, et elle l'inlro- 
duisit dans un petit vcslibiilc en lui disant* 

— Veuillez m’altendrc un moment 

Elle poussa une porte au fond au vestibule et dis- 
parut. 

Quelques minutes s'écoulèrent, puis la servante 
revint. 

— Monsieur, dit-elle avec une certaine émotion 

a 
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qui s.in^ douie triait le rf'flrl dr rollo qu*^ venait d'é- 
prouver üa maîtresse, nindame o$i fU>ii)VrHnle. et elle 
^)us demande la perniissiun de tou<( recevoir 

Vémonie. 

La itiaÎMin étiiil d'une &impiicité extrême. On ; 
respiniil une aisance médioiTc, et, bien cerüiine- 
menl. cidle qui I hnbilail était bien loin d’être riche. 

Le major fut introduit d.nns un petit salon au rer.- 
de-elmuaséc, dont l'anieublemeni n'offrait rien de 
rernarquahie. à Pexeeplion, loulefoia, d’un grand 
portrait d homme placé aiHtoMus du canapé et dont 
In peinture vigmireuse altimittoQt d'abord l'allention. 

C'était une œuvre de maître, à coup sûr, représen- 
tant un homme encore jeune, rexélu d’un brillant 
uniforme de hutMrds. 

Si le portrait était ressemblant, l’bommo dont 11 
rappelad les traita avait dû être bien certainement 
un des plus noblea et dea plus beaux tjrpes révéa par 
l'art. 

Nei flèrement buaqné, lèvre autrichienne, tainl 
blanc et mat, grands yeux bleus, moustaches blon* 
des, taille svelte et haute. — c'élail un porlmit en 
pied; — rien n'y manquait, pas même un calme et 
fier sourire qui arrondissait tes coins de la bonche. 

Le major, en franofaissant le seuil du salon, rc- 
ganla tout d'abord oc portrait et murmura: 

'—OU! la chaude peinture! OUI le fringant ca- 
valier! 

hiais. pres(|ue au nvéme instant, une porte a'ou- 
vrh dans le foml du petit aalon et le major entendit 
dt'S pas légers. 

Il se retourna. Une femme venait d'entrer à pas 
lents, les mains étendues devant elle. 

Cette femme louthaU-elle aux limites de 1a jeu- 
nesse? avait-elle déjà franchi l'àge mûr? 

C'était là un problème des plus difTiciles à résou- 
dre. 

A voir son front blanc, scs beaux cheve.ux noirs 
roulés et relevés sur les lempe.s, ses lèvres rouges 
sur lesquelles glissait un sourire un peu triste, on 
eût pu croire qu’elle touchait à peine à la trentième 
année. 

Mais quelques rides au bas du visage, quelques 
plis aux iCLupcs, et puis un je ne iais quoi plein de 
lassitude dans sa démarché et toute sa pervonue 
donnaient à celle présomption un formel détm^nli. 

Celle femme était moins prés de trente ans que 
de cinquante. Enfin, elle avait de grands yeux lim- 
pides mais fixes, des yeux qui ne voyaient pas. 

C'élail cette créature que. dans ses à paru, le ma- 
jor avait nommée Jeanne CaveugU. 

Avec ce merveilleux instinct de ceux qui ont perdu 
la lumière ci chez qui la nature compatissante a dé- 
veloppé, comme compensation, l’ouïe cl le tou- 
cher, Jeanne alla droit au major qui, en se levant 
du siège oi) il était assis, avait fait un léger bruit. 

— C’est vous, monsieur, lui dit-elle d’une voix 
gravi*, triste, mais remplie d'une indicible harmonie, 
c’est vous qui venez me visiter? 

— Oui, madame, répondit le major. 

L’avvugle chercha un fauteuil avec la main et, 
quand elle l'eut trouvé, elle s'assit. 

— Ah! dit-elle en soupirant, votre visite esl bien 
étrange, monsieur. 

— - Pourquoi? 

— Parce que depuis près de dix années je n'ai 
reçu personne. 



— Ah? 

— Personne n'esi vpn» me voir, acheTa-t-elle en 
laissant retomber sa tête sur sa pivitrine. 

— Madame, reprit le major qui sut imprimer à 
sa voix un timbre alTeciuetix et re«perlueuseiut'Ot 
sympathique, les vWtes d'amis sont rares. 

— Je n ai pas d amis, dit la femme aveugle. 

— Atais, du moins, il est des gens qui vous 
aiment... 

Elle secoua silencieusement la tête. 

— Ou qui vous ont oiniéc... 

L'aveugle iressailHl, et son visage calme se con- 
tracta légèrement. 

— Qu'en savez-vous? dit-elle. 

— Oh I poureuivil le major, je sais bien des 
clioses, madame, et ce n'est point une curiosité 
banale, odieuse, Impie, qui m'amène auprès de 
vous. J'étais au biif masqué de Bordeaux. 

Pour la seconde fois, l'aveugle iressaillit profon- 
dément. 

— Qui donc éles*vous? fit-elle, tournant sqn visage 
anxieux du eiUe de l'inconnu, comme si elle eiU 
voulu triompher de sa cécité et dévorer du regard le 
visage du major. 

1 — Un homme qui peut-être vous apporte le 
bonheur. 

Klle se leva à demi de son siège. étoiilTa un léger 
cri, puis retomlia. secouant toujours la télé. 

— Je n'allcnds plus de bonheur en ce monde, dil- 
ellc avec amertume ; Je suis résignée... 

Le major vil une larme s’échapper des yeux éteints 
de Jeanno. cl couler le loug de sa joue. 

— El cependant madame, reprit-il gravempitl, il 
faut bien que vous sachiez pourquoi je suis venu... ^ 

— Je vous écoute, dit-elle. 

— AhI c'est que j'ai à vous faire un long récit. 

— Je suis patiente, murmura-t-elle avec son sou- 
rire triste. Parlez... 

— Soit, murmura le major Samuel. 

Ce dernier s’etait tenu debout jusque-là. 

U s'assit, approcha son fauteuil de celui de Jeanne 
l'aveugle, et lui dit : 

— Vous serez patiente, madame, n'cst-co pas? 

— Oui. 

Et si douloureux que puissent être les souve 
Qîrs que je vais être contraint de vous retracer... 

— Je vous écouterai jusqu'au bout. 

— Sans m’interrompre? 

— Allez! dit-elle, je vous le promets. 

Le major Samuel poursuivit : ' 

— Un soir de décembre de l’année l83..., cette 
ville élégante et spirituelle qu'on nomme Bordeaux 
c'était réunie tout entière dans un bal ronsqué donné 
à riiAicl-do-ville. 

La foule nombreuse et choisie qui encombrait les 
salons semblait avoir voulu reproduire toutes les 
époques, tous les règnes de notre histoire. 

Los pages de Charles VI, les fauconniers de 
Charles IX, les mousquetaires du roi Louis MH dan- 
saient avec Agnès Surel, Oiaiiv de Poitiers, Valen- 
line de Milan et la belle marquise de Sévignu. 

Un magistral bien connu s'était atrublé de la pè- 
lerine cl du chapeau garni de figures de plomb du 
roi Louis XI, cl. dans une embrasure de croisée^ 
le monarque dévot causait avec son doseendanl 
Louis XV le sceptique. 

Cependant, comme on était encore fort prù« dc-^ 
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•giiaiiooft pülitiqueft de IgSti. i'autorité municipale 
arail décidé qu'ou lai^serail au Tesliaire. el 

pus plus Louis W que Louis XI. les iiioustiueinirea 
que les pages, pi-rsoune ne /ul esveplû do celto oie- 
ture de prudence. 

Uaiscutunie minuit sooiiaU. un leste el friDg*'>nl 
ceviilier. porlaüt ia Imij-Ih; en putnie, la fraise à liois 
éloges, k loquot à plume blapcüc ot ie poMrpuint de 
velours noir, nionta les degrés du perrou et arriva 
à U porte du bai es lâchant un v«ntre itùU-fris 
énergique. 

C'é<ail Henri IV, mais Henri IV à vingt ans, Henri 
le Béarnais, Henri le jeune époui do la relue Mar> 
go4. 

lin loup do Tclourt lui oachail le haut du vl- 
aage. 

Comme il allait franehir le seuil de la grande salle 
de bal. un smusquelairo vint à sa aenconlre. 

~r Mille pardoue, sire, dit-ii, aaisoo n'culrc point 
armé. 

PIaM-îI ? fit te Béarnais avec hauteur. 

Le mousquetaire répéta son invilation. 

— On na désarme pas le roi, dit froidement le 
Bégroais. 

Roculant d'un pas, il campa fièrement u main 
gauclie sur la garde de son épée, et, delà droite, il 
se démasqua. 

Alors le mousquetaire jeta un cri al recula à son 
tour. 

Le mousquetaire, était un jeune homme de trente 
•DS environ. Le personnage vêtu en Henri IV pou- 
vait en avoir vingi-cinq. 

Tous deux étaient beaux, tous deux étaient fiers; 
mais il y avait cependant un abîme entre leurs deux 
natures. 

Le mouquêtairo était grand, il avait les cheveux 
blonds. 

Le moderne Henri iV éuil plus petit, bien que sa 
laille fût au-dessus de la mojenne. 

11 avait le lolnt blanc, la barbe noire, taillée an 
pointe, et rappelait assez bien, par son type gascon, 
las traits de Henri U Béarnais. 

Ces deux bommea, jeunes tou» deux, beaux tous 
deux, se regardèrent l'espace d'une minute, et leurs 
yeux élincetérenl comme deux James d épée au 
soleil. 

— Abl vous ne m'allendicz pas ce soir, comIe, 
n'c»l-ci! pas? murmura le Béarnais d'une voix iro- 
nique 

~ Ln etTct, monsieur le maniuit, répondil lo 
mousquetaire, qui était devenu fort pâle. Je vous 
croyais au Brésil. 

— J'eD arrive, monsieur, en passant par Londres. 

— Abl 

^ Kl cela tout exprès pour vous. M'avez-vous 
compris, monsieur? 

— Parfailenicnt. 

C'eat-À-dirc que ie vais vous attendre. 

— En quel endroit? 

~ Mais... en bas... 

Et le Béarnais, qui n'avait point franchi le seuil 
du bal, indiquait du doigt le bas du perron do 
marbre. 

— Mais... monsieur 

^ Où vouiez-vous que je vous allende? 

^ Ce n est point cela... 
est -ce alors? 



Le mousquetaire baissa la voix. 

— Vous snvez bien, monsieur, que je ne vous 
échapperai pns, dit-il. 

Je r«‘r.pêre, du moins... * 

— Pur conséquent, nous pourrions attendre A de- 
main. 

— Monsieur, dit froidement le Béarnais, je suit 
pressé. 

— Mais... elle est là... 

El le mousquetaire étendait la main van la 
porte. 

— Eli bieu! ricana le jeune homme qui arrivait 
de Londres, qu'iiiipurle? 

— Mais, monsieur..,, monsieur... supplia le roous- 
quelnire, je vous jure que deinain au point du jour 
je serai à votre disposition. 

— Je suis pressé, répéta le Béarnais d'un ton 
sec. 

Un éclair de colère passa dans les jeux du mous- 
quetaire. 

— Eh bien! soit, dit-H, cl bâtons-nous en ce cas. 

— J'ai en bas tna chaise de poste; nous y monte- 
rons avec nos lémoint. 

— Alt] lit le mousquetaire, H nous faut des... 
témoins. 

— |*ardii‘U I monsieur, je compte bien vous tuer, 
et je ne veux pas qu'on puisse jamais croire que je 

vous ai assassiné bien que. ajouta le Béarnais 

avec un rire amer, ee soit presque mou droit. 

En même temps il prit dans la poebe de scs 
cbausHcs un petit carnet dont il arracha un reiiillcl. 

— Tenez, comte, dit-il, vous trouverez sans doute 
dans le bal iiion ami Rnoul de Xaugaa). Rciucltcx- 
lui cela, H vous suivra siir-lc-cbamp. 

Et, pour la troisième fois, le Béarnais répéta : 

— HAlons nous, je suis pressé... 

T.C mousquetaire entra duos le bal H se perdit dans 
la foule. 

Le moderne Henri IV redescendit, peu soucieux 
de se montrer au bal. 

Quant à son adversaire, -p- car ces deux hoiiimos 
étaient onnemis mortels, — U traversa rapidement 
deux salons qu’il explora du regard, cbcrehanl sans 
doute un ami, ej, avec cet ami, M- Raoul de Nao- 
geal. 

La fêle était à son plus beau monveul d'coUiou- 
siasme et de folie. 

Tout à coup le mousquetaire s'arrêta devant un 
quadrille au milieu duquel une splendide jeune lillo 
attirail tous les regarda. Elle dansait avec un jeune 
homme vêtu en abbé galant du règne de Louis XV, 
qui avait lui-mème pour vis-à-vis un homme vêtu en 
page de Charles VL 

Ce dernier était justement H. Raoul de Nangcnl. 

Le mousquetaire laissa tomber un ardent reg,vrd 
sur la jeune fille, un regard plein d’amour et de dé- 
sespoir, et ses lèvres s’enlr’ouvrirenl, et celui qui 
eût été tout près de lui et eût prêté l'oreilie aurait 
pu i'rntendrc murmurer : 

— Mon Dieu! mou Dioul s'il allait me tuer!... 

!.a jeune fillo qui dansait leva la tète un inomee> 

pardessus leiHiuledc son danseur, cl elle aper^iF* 
le mousquetaire. 

Alors un vif incarnat colora ses joues et monta à 
«on fnmt- 

Mais déjà le mouv|uetaire avait disparu, 
beukmoui, Il avait eu le lempsde (aire un aig^e à 
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U. de Ntngeal et eu jeune homme vêtu en abbd ga- 
lant. 

Ce dernier reconduisit lajeune flilc à sa place, puis 
ii rejoi^nft le mousquetaire. 

— Que me teux-lu,amiT lui dit*U. 

— J’ai besoin de toi. 

— Quand ? 

— A l'inslanl même. 

L'abbd fronça le sourci.. 

— Serais'lu fou? dit-il. 

Non, dit tristement le jeune homme; je mis 
malheureux, eoilà tout. 

El il se pencha à l'oreille de l'abbé. 

— Il «st rexenu, lut dit-il. 

Vabbé tressaillit. 

~ Le marquis Contran? 

— Oui. 

— Oh, malheurt malheurt murmura le jeune 
homme. 

— Je le tuerai, dit le mousquetaire. 

— Mais lu es fou !.. . Si lu le tues... 

— Eh bien f 

— Jeanne no pourra être la femme. 

Un nuage passa sur le front déjà pile du jeune 
iionimc ; son regard s'obscurcit, il chancela... 

— Oh I alors, dit-il, c'est moi qui me ferai tuer. 
Marchons ! 

— Mais... où est-il ? 

— Là-bas. à la porte. Cherche Nangcal et remels- 
lul ce tnot au crayon. Tu sais que Nangeal est son 
nmi. 

1.CS deux jeunes gens s'ouvrirent un chemin h 
travers la foule, et comme ii passait de nouveau près 
de ia jeune nile, eiilource en ce moment d'un cerde 
empreasd de jeunes adorateurs, le mousquetaire 
sentit ses jambes fléchir. 

— Mon Dieu ! mon Dieu! répéla-l-il. 

Dans le premier salon, iis trouvèrent M. Baoul de 
Nangeal. 

C'était on grand jeune homme aux cheveux roux, 
fort laid, mais parfaitement distingué. 

Le mousquetaire lui lendit silencieusement le 
feuillet détaché du carnet. 

M. do Nangeal y jeta les yeux, tressaillit à son 
tour et dit vivement au mousquetaire : 

— Où cst-il ? 

— A la porte. 11 nous attend. 

M. de Nangeal passa le premier et s'élança dans 
l'escalier. 

— Je savais bien, murmurait l'abbé i l'oreille du 
mousquetaire, je savais bien que le marquis revien- 
drait. 

— Tu le savais? 

— Oh ! tu aurais dû presser ion mariage et arran- 
ger les choses de telle façon qu’il n'eùt pas le temps 
de revenir. Maintenant il est trop tard ; il faut se 
battre. 

te Béarnais était toujours dans ia rue. devant sa 
chaise de posic, dont la portière était ouverte. Il avait 
remis son masque. 

M. de Nangeal s’élait jeté dans ses bras. 

— Montes, messieurs, dit le Bcarn.nis en s’efla- 
Çint cl montrant d'un geste courtois la berline de 
voyage. 

— Où allons-nous? demanda l’tbbé. 

— A ime lieue d'ici, au bord de ia Gironde, dans 
un petit bouquet de bois, où nous serons à merveilie. 



Hé I mais, dit le Béarnais, U me semble que c'est 
vous, monsieur de Bique. 

— Oui, monsieur. 

— Alors tout est pour le mieux. 

— Vous croyes, monsieur le marquis 7 fit l'abbé 
d'un ton légèrement ironique. 

— Mais sans doute, car vous savex aussi bien que 
moi quel est l'ablme qui nous sépare, le eomte el 
moi. 

L’abbé galant s'inclina et les quatre jeunes gen 
montèrent dans la berline de voyage. 

— Messieurs, ajouta le Béarnais, j'ai dans le cof- 
fre des épées el des pistolets. Les uns cl les autres 
ont été achetés à Paris el me sont étrangers. Mais 
soyez tranquilles, messieurs, fit-il avec un sourire, 
les épées piquent bien el les pistolets ont une belle 
porU^... 

La berline partit au grand trot do Bordeaux et 
courut sur la route qui longe la rivière, en amont, 
pendant vingt-cinq minutes environ. 

Pendant oe laps de temps, un profond silence ré- 
gna parmi les quatre personnages si bizarrement 
aceoiiirés pour la circonstance. 

Enfin, la voiture s'arrêta, et le premier, celui qui 
était vêtu en Henri IV, et à qui on avait donné le 
tilro de marquis, sauta sur la chaussée. 

Il faisait une Mie nuit d'hiver, lumineuse, calme, 
un peu froide. Le sol durci était sonore ; aucun souf- 
fle de vent ne courbait ta cime des arbres: un silence 
profond régnait, li-oublé seulement par le clapote- 
ment confus do l'eau 

l.a berline s'elati arrêtée h le lisière de oe bouquet 
(l'arbros dont avait parle le Béarnais. 

Celait un endroit bien connu de la jenneisse de' 
Bordeaux, fort qiierr l'euse à celle époque, et qui se 
batUiitjournHIemeni avec les officiers de la garnison 
pour cause de politique. 

Les arbres, assez serrés sur les bords, s'espaçaient 
vers le milieu et finissaient par décrire une sorte de 
fer à cheval autour d'une clairière dont le sol était 
couvert de sable. 

On pouvait sc battre à Tépée, en cet endroit, aussi 
commodément que dans une salle d'armes. 

— Le marquis, — c'était le titre qu’on avait donné 
au jeune homme vêtu en Henri IV, — fit un signe au 
valet de pied assis sur le siège de la berline, el ce- 
lui-ci souleva une caisse oblongue qu'il avait placée 
sous »e.H pieds. C'était un cofTre qui coolenail à ta 
fois deux paires de pistolets el deux paires d'épées 
de combat. 

I.e valet prit cette caisse, ta chargea sur son épaule 
et se mil à suivre son maître qui s'était enfoncé sous 
les arbres. 

Le mousquetaire marchait à trois pas de distance ; 
puis, derrière lui, le jeune homme vêtu en abbé et 
M. Baoul do Nangeal cheminaient cèle à cèle el cau- 
saient tout bas. 

—Ainsi vous croyez, Raoul, disait le premier, qu’il 
est tout h fait impossible de les réconcilier 7 

— Autant songer h rapprocher les deux pèles. 

— Mais la famille ignore celle haine? 

— Sans doute, puisque la main de raadcmoiscllo 
Jeanne a été accordée au comte Victor. 

— Et ils s'aiment? murmura le jeune homme. 

— A qui le dites-vous / 

— Et ce duel, quoi qu'il advienne, va séparer pour 
toujours les deux amants? 
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— Uéiait dU M. do Nangeal, c'est iDconiesUble. 
Si Victor lue Gontrao, il ne pourra épouser mademoi* 
selle Jpsiine. 

— El. 'dit l’abbé galant, si Contran Tient à tuer 
Victor, mademoiselle Jeanne en mourra. 

— Tenez, dit (oui à coup H. de Nangeal, je suis 
pris d'un remords terrible. 

— Lequel? 

C'est de n'aroir point prévenu mademoiselle 
Jeanne avant de quitter le bal. 

Eh bien î si vous l’eussiez fait? 

— Elle serait accourue, elle s'interposerait entre 
eux. 

L'abbé secoua la tète. 

— Us remettraient l'épée au fourreau et se rebaU 
Iraient demain. 

En causant ainsi, les deux jeunet gens, qui s'é- 
talent armés des lanternes de la berline de voyage 
pour éclairer le combat, rejoignirent le comte Victor 
et le marquis Contran. 

Ces derniers, eux aussi, avaient échangé quelques 
mots. 

— Comte, avait dit le marquis, je dois vous pré- 
venir que j'ai pris mes précautions. 

— Ah! ah ! 

— J’espère vous tuer \ mais je n’en ai pas moins 
prévu le cas coniraire, et alors.*. 

— Vous avez sans doute chargé M. de Nangeal de 
continuer le combat ? ricana le comte. 

— Non. 

— Alors, qu'avez-vouB fait? 

— ' J'ai écrit une lettre A mon père et je lui ai tout 
dit. 

U comte Victor frissonna et sa pAleur devint li- 
vide. 

— Oh I vous êtes implacable t murmura-t-il. 

C'est vrai. 

— Vous n'avez donc jamais pardonné? 

— Jamais! 

— Peut-être, murmura le mousquetaire avec émo- 
tion , peut-être n’avez-vous point songé A votre 
sœnr? 

— Au contraire, monsieur, puisque j’ai fait deux 
mille lieues dans le seul but de faire éebouor vos 
projets. 

— Mais... elle m’aime... 

• Je le sais. 

» Et si je vous tne? 

— Eb bien! elle vous haïra. 

— Oh I non, jamais, s’écria le comte avec force, 
jamais ! car elle saura que jusqu'A la dernière heure 
j’ai essayé de vous faire entendre la voix de la raison, 
que je vous ai prié, supplié...; que moi, le fier et le 
toulâin, je me suis humilié devant vous... que... je 
vous ai... demandé pardon!... 

Et le comte tremblail en parlant ainsi, et son re- 
gard était suppliant. Et c’était chose navrante A voir 
|ue ce beau et fier jeune homme adressant sur le 
errain, — fait inouï I — des excuses A son adver- 
nûre. 

Mais le marquis haussa les épaules, et reculant 
d’un pas : 

— Tenez, dit-ll, n’ajoutez pas une syllabe, ou je 
croirai qoe vous êtes un lAohe I 

Ce mot fut prononcé avec un tel accent de mépris 
qoe )e oomie étouffa un cri de rage. 

«»Ob I dit-il, des épées I des épées tout de suite I 



Le valet avait ouvert le coffre, 

— Tenez, répondit le marquis, ehoisisaez I... 

Le comte Victor se baissa, saisit une épée et tomba 
en garde. 

Le marquis en avait fait autant. 

— Vous le voyez, dit M. de Nangeal A l’oreille du 
second témoin, ce serait peine perdue que (enter une 
réconciliation. 

Les deux adversaires avaient croisé le fer et s'é- 
taient rués l'un sur l’autre avec furie. 

Tous deux étaient de fines lames, tou.s deux avaient 
fait une longue et patiente étude dans l'art de dé 
Iruire. 

Pendant trois minutes, M. de Nangeal et l'abbé 
galant, qui s’étaient placés A leur poste de témoins, 
n’entendirent que le froissement précipité du fer sur 
le fer; puis, tout A coup retentit un cri de rage : à la 
lueur des lanternes, et, aux rayons de la lune, ih vi- 
nrent l'arme du marquis Goolran qui sautait en l'air. 

Le comte avait lié l'épée de son adversaire tierce 
sur tierce, l’avait fait sauter d'un revers de poignet, 
et, allongeant le bras en même temps, il avait ap- 
puyé la pointe de la sienne sur la poitrine du mar- 
quis. 

Et cependant l'épée ne s'enfonça point, at te comte, 
d'une voie émue, dit au marquis : 

— Monsieur, votre vie est entre mes mains; vou 
lez-Tous me pardonner? 

— Tuez-moi t dit Je marquis avec rage. Je vous hais 
et je vous méprise I 

Le comte étouffa un soupir et releva son arme. 

~ Vous avez des épées de rechange, dit-il. Je ne 
tue pas un homme désarmé. 

Le marquis courut au coffre, y reprit une épée, 
et, de nouveau, les deux adversaires tombèrent en 
garde. 

Mais, en ce moment, on entendit un cri terrible, 
un cri de désespoir et d'angoisse, et une femme ac- 
courut et se précipita pour séparer les combat- 
tants. 

A cet endroit de son récit, le major s'arrêta un mo- 
ment et regarda Jeanne l'aveugle. 

La pauvre femme avait le visage baigné de larmes 
silencieuses. 

Madame, lui dit alors la major Samuel en lui 
prônant la main, il faut bien que je continue, il le 
faut, afin que vous sachiez pourquoi j'ai osé venir 
jusqu'A vous. 

— parlez, répondit-elle. J’a! eu tous les courages 
en ma vio, j'aurai celui de vous entendre me renoua 
veler toutes mes douleurs. 

Le major oonlinua : 

— U femme qui venait de s’interposer entre U 
comte Victor et le marquis Contran était cette belle 
jeune fille que le jeune mousquetaire avait regardée 
naguère avec tant d'amour. 

Mon frère I s'écria-t-elle en regardant le mar- 
quis. Victor I répéta-t-elle avec un indicible accent 
de désespoir et d’effroi, en tendant les deux mains au 
comte, vous qui allez être mon époux 1 

El, comme ils s'étaient écartés, piquant leurs épées 
CD terre, elle se prit A Ips contempler l'un cl l'autre 
avec une sorte de stupeur. 

— Toi, mon frère, dit-elle encore, loi que nous 
n’avions pas vu depuis trois années, est-ce donc 
pour tuer l'borome que i’aime que tu es revenu? 
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El. KfldreManl au comlf^ Victor, taudis que le mar- 
quis gardait un morne silence : 

' — Mais diles-moî donc, fit-elle, que fous ne le 

connaissiez pas... que fous ne l'afiez pas reconnu... 
dites-moi... 

I.C comte baissait la tête. 

Mais (oui à coup le marquis jeta son loin de 
lui, et leniiaul la main à son adversaire : 

— Je fais tout expliquer^ dIMI. 

Lecomte prit la main du marquis. Alors ce.ui-cl 
se mit à sourire, cl, regardant sa sœur: 

— Ma chère Jeanne, dit-il, je suis revenu pour 
assister à Ion mariage. Alais j'avais une virUle que- 
relle à vider avec ion ^lur époux, et nous devions 
nous battre au premier sang. Tu vois que ce n était 
pas Tort dnngi*rfui. 

Mon Dieu ! murmura la Jeune fille toute trem- 
blante • 

— Mais puisque te voilà, j'espére que le comte 
n'aura pas plus de rancune que moi. 

Oh I certes! dit le comte. 

El les deux jeunes gens se serrèrent de nouveau 
la main. 

La jeune fille pâle, frissonnante, s'élail jetée dans 
les bras de son frère. 

~ El maiDienaut, ajouta ce dernier, retournons 
au bal. 

Jeaune s'élail appujée sur son bras. 

— Viens! dit-elle. 

Et, par dessus l’épaule de son frère, elle jeta un 
tendre regard A son amant. 

.M. de INnngeal et M. de Bique, témoins de celte 
étrange scène, n'avaient point échangé un seul 
root. 

Ce ne fut que lorsque le marquis, donnant le bras à 
U sœur, se fut éloigné de quelques pas, que M. de 
Nangeal dit A i'abbe galant : 

— Croyez-vous i la sincérité de cette réconci- 
liation? 

~ Hélas! non, répondit l’abbé, c’est une oomédfe 
terrible. 

— Je le crains, bélasl 

>- Et moi je suis sfir qu'ils m rebaUroni demain, 
et à moK. celle fois. 

Les deux jeunes gens soupirèrenl et sortirent de 
Iftclainèru à pas lents. 

Le marquis avait l‘ajl remonter la jeune fille dans 
la voilure qui l'afail amenée, voici comment. 

Jeanne avait vu sortir le mous<{uclaire du bal. 

Sa pâleur subiie avait frappe la jeune fille, elle 
l’avaii suivi et vu séloigner avec Al. de Nangcal e*l 
M. de Bique. 

Alors avec ce merveilleux instinct du cœur que 
les fciuuies seules po«>sédent. Jeanne avait deviné 
que le comte Aiclor nllail se battre. 

Elle quilla le bal sans prévenir personne, et, 
comme elle arrivaii dans la rue, elle aperçut la ber- 
line de voyage qui s'éloignait rapidement. 

Se jeter dans uoe voilure et promeilre au cocher 
une poignée d'or, s'il pouvait rqjoludre la berline, 
fut pour Jeanne l'bisioire d une minuté 

Ou comprend luainlcnant comment elle était arri- 
fée sur le liiéAire du cumbftt sans sc douter, hélas 1 
que l'bomme afcc qui le comte Victor croisaît le fer 
était son frère à elle. 

On sait le resle. 

Moina d'une heure après, le roi Beori IV dépoaeft 



son épée au festiaîre du bal, et, son roivsque sur le 
visage, il entrah donnant la main à Jeanne, vélue 
en reine Margot. 

Le mousquetaire et l'abbé galant entrèrent derrièce 
eux, et bientôt la jeune fille, dont l'émotion était 
calmée, se remit à danser. 

Alors le marquis Contran l’approoha du comte 
Victor. 

— Maintenant, madame, dit le major s'interrom- 
pant de nouveau, il faut que je vous dise ce que 
vous n'avez jamais su. 

Ab ! dit Jeanne l'aveugle, j'ai su tant de cho- 
ses. monsieur... 

— Sans* doute, mais vous avez toujours ignoré le 
vrai motif de cette haine violente que le marquis 
Contran portait au eoinle Victor. 

L'aveugle se dres<iiji vivement de son siège comme 
si elle cfit été mue par un ressort d'avicr : 

— Vous le savez donc? dit-elle. 

El ses larmes cessèreni de couler, et tout son vi- 
sage exprima une ardente et douloureuse curiiisilé. 

— Oui. madame, repondit le major, et je suis 
pent-éirè nu,ourd'hui le dernier depositaire de on 
fatal et terrible secret. 

Et le major amtiiiua : 

Environ deux années avan! les événements que 
je viens de vous rappeler, madame, par un soir 
d'hiver, et comme la nuit approchait, un groupe de 
quatre chasseurs atteignait la lisière d'une grande fo- 
rêt du Poitou. 

Auprès d'eux, UQ piqueur qui tenait en Icwe une 
pet ie meute de chiens de Vendee, pousxail devant 
lui un mulet sur le bAi A paniers duquel était couché 
un énorme sanglier morl, dépouille opime de la 
journée. 

Le soleil avait disparu derrière de gros Qiiagcs 
noirs, la terre était couveiip de neige, il faisait 
froid, et nos chasseurs, le Ibstl surl'epaulc, le cou- 
teau de chasse A la ceinture, vciu^ i|c velours, 
cüflusscs de grandes luttes (poiilaulcs. cl In lêic 
couverte, les uns du large chapeau vcndécii. lês aur 
1res de lacasqueHp ronde de» Jjportmcü, ^luffiaicnt 
dQu» h uisdü^rs et tiù»a*haii nl iTun pis r^ndc. 

— Brrr! disait liin d’éux, comme iflaii froul. 

— J ignore où soûl mes doigl>, répondit un se- 
cond. J'ai 1 ongiee. 

— Ilciireuseiiienl. mes-ieurs. sjouia le troisième, 
que nous n> sommes qu A un quart de lieue de noire 
halte de chas'.e. 

— fclt que. lit le quatrième en manière de con’lu- 
slon,nous y irouveron». bf»n sftnju‘r,î>oii feu et bon vin 

Les quatre Jeunes gens doublvreul le pas et a'éioi- 
gnèrciit de la forêt. 

Cependant, I un d'eux demeurait en arrière. 

— Hé! Contran, lui eria-l-iin, cs-lu doue en- 
gourdi par le froid ou bien réves-tü A tes amour*? 

Le jeune homme ainsi interpellé sp i^j^rpeba. 

— Lt quand cela serait? fit-il. ^ 

— Tu HS des amours? 

— Peut-être... 

— Ah ! bah I 

El il y eut comme un éclat de rire moqueur el 
sceptique. 

— Je croyais, dit un des chasseurs, que lu avais 

Juré de ne jamais aimer. ^ 

— Senneni d'ivrogne 1 

~ 8«h* 1« vain prétexte que les femmes nous 
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prenrM^Ql plus qu elle» ne nous donnent, et nous 
coOlenl plus do larmes qu'elles ne nous rapportent 
de joies. 

— (Test vrai, messieurs, que voulez-vous! Est-on 
jamais le maître absolu de son cœur? 

Et te jeune homme prononça ces mots d*un Ion 
grave et Ipgi'-remeni ému. 

— Oh! oh! messieurs, dit celui qui marchait à sa 
droite, («onlran est décidément amoureui. 

— J’en conviens, 

— Et si nous le mettons sur te chapitre de ses 
amours, je vous jure que nous aurons le plus dé- 
plorable des soupers. 

— Poun]uoi donc? 

— Mais parce qu’un amoureux est mélancolique. 

— C’esi juste. 

— Donc, foin de la mélancolie ! 

— >Ob! messieurs, dit celui qu’on avait appelé 
Contran, rassurez-vous, je ne vous importunerai 
poin' de messi'erets. D'ailleurs le vrai bonheur n'est 
pas communicalir. 

— Tu es donc réellement heureux ? 

~ Oh! lit le jeune homme d'un ton pénétré. 

— Victor est un sceptique, dit Raoul de Nangeal... 

Car, vous lavez deviné^ madame, s'interroropil lo 
major, ces quatre jeunes gens n'étaient autres que 
le marquis Contran de L..., le comte Victor de B..., 
M. Raoul dcNangeal et M. dé Hique. 

L'aveugle ül un signe de télé aflirmatir et le major 
poursuivit : — En causant ainsi. les chasseurs attei- 
gnirent une ferme enveloppée dans un bouquet d'ar- 
bres et dans laquette ils b>geaienl en 
comme on dit. depuis trois jours. 

Lorsqu ils franchirent lo seuil de la cuisine, un 
larg< feu ilambtail dans l'atrect un cuisseau de ebo- 
▼reuil ù la broche achevait de se rissoler. 

Dans une petite salle attenante à la cuisine, la 
fermière avait couvert une lable de gros linge bis et 
de faïence enluminée, au milieu de laquelle étinco- 
lâii I argenterie armoriee apportée par les chasseurs. 

• Allons! messieurs, à tablé ! dit M. do Bique. 
Je meurs de faim. 

— Laisse-moi donc me réchaufTur un moment, 
dit Victor, qui se plaça sur une chaise A caiifourefaon 
devant le feu. Je n’ai pas comme Gontrao un amour 
■U civur. moi... 

El Victor se mit à rire. 

Oh ! lot, dit Raoul, lu es un vrai railleur. 

— Je suis trop vieux pour aimer... 

— Bah I 

— Je réserve tout l’amour que je puis avoir au 
fond de l’Ame pour ta femme que j’épouserai. 

^Pouahl messieurs, (UM.de Bique, voici que Vic- 
tor va nous parh r mariage. Merci! Uuelle absinthe! 

Raoul et M. de Biquo sc mirent à table et le mar- 
quis (iontran tes suivit. 

Victor éiail toujours auprès du feu ; mais comme le 
porte de la petite salle était demeurée ouverte, lacon- 
versflllon continua: 

— Ainsi Contran a une maîtresse? 6t Raoul, 

— Oui certes. 

— L’aimes-tu? 

— A en tnsHirir- 

• Kt peut- on savoir à quel monde elle appartient? 

Guniran Ire&saillîU 

— yue vous importe I fit-il. 

— Bél dit Raoul de NangeaJ, c'esi que je t’ai m 



bien assidu pendant tout l'hiver auprès de certaine 
baronne... 

— Tu le irompea, la femme que j'aime ne va-point' 
dans lo monde. 

— Vraiment?. 

— C'est une Bayonnaiie, — i jupe rouge et A fou* 
lard bleu, ajouta froidement Gontraa. 

Et lu l'aimes? 

— > A en mourir... Et si mon père n'était pins de 
ce monde, je l'épouseraU. 

I/C jeune homme prononça oes motsaveo uneeoth 
vielion telle que M. de Nangeal ot M. de Bique 1res* 
saillirent et se turent. 

Quant au comte Victor de B... il Tint se raeUre A ta* 
ble et dit:— Ma foi ! messieurs, les Bayonnaises sont 
sijolics,qucjecomprends l'amour de Contran. Tenez, 
ü y a cinq Jours, j'ai aimé une de oes filles-IA. — Ob I 
pas longtemps, l'espace d'une nuit, — et j'ai rompu 
aveceile, me sentant gagné par un charme irrésistible. 

— Ab! ail! dit Raoul, toi aussi ? 

— Oh! dit Victor oontinuant A sourira, o’eat une 
assez jolie histoire, du reste. 

— Conlc-noiis-la. 

— Il parait que la petite avait un amoureux, — 
un bel ornant mystérieux, qui s'introduisait cbezello 
avec dos prccauiions romanesques. 

A ces mots de Victor, Contran fit un brusque mou* 
vement;maisaacun des trois convives n'y prit garde. 

— La petite, continua Victor, vivait avec ses pa- 
rents dans une rue élroile de Bordeaux, la rue de 
la Vieille-Tour. Chaque nuit, une fenêtre de la mai- 
son voisine s'otivraitet une planche éiail jetée comme 
un pont de cette fenêtre A oeUe de la Bayonnalee... 
Mon valet de chambre avait pris tous œs renseigne- 
ments, et il s’est chargé de tout, acheva Victor. 

Contran. se drrsaa tout A coup, et tonld'une pièce: 

—Pardon, dit-il, en regardantViotorÛxemenl,inait 
Ion histoire m'intéresse. J'aimerais assez desdëlails. 

— En voici: L'amant mystérieux s'est absenté, 
parall-il. Mon valet de chambre m'n introduit dana 
sa maison et... la planche... tu comprends. 

Contran s'élança sur Victor: 

— Tu mens! ou lu es un infâme I s'écria-t-il. 

— Je dis vrai, répondit Victor, qui devina soudain 
et devint pâle comme un mort 

— Cet amant mystérieux, poursuivit Contran, cet 
ornant A la p/ancAe, cet homme trompé, trahi, et 
dont toute la vie est brisée maintenant, c'est moi !... 

— Et rapide comme la foudre, il soufOeta Victor 
sur les deux joues, aux yeux des deux autres jeunes 
gens consternés. 

— II me faut tout ton saogl murmura-t-41, tandis 
que Victor jetait un ori de rage. 



Une heure après, madame, reprit le major Samuel 
après un moment de lilenoe, un duel sauvage, inouï 
dans les annales françaises, un de ces duels féroces 
que les Tankees ont inventés, avait lieu A peu de 
distance de la ferme. 

Contran de L... et Victor de B..., armés d'un fu 
sil de chasse, marchaient l'un sur l'autre, avec le 
droit de faire feu de leurs deux coups A volonté. 

Victor, ivre de rage, car il avait été souffleté, lira 
le premier et sa balle effleura l'épaule du marquis 
Contran. 

Contran fit feu èflon tonr, ei Victor ne fuijpoiat 
aUaloL 
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AInn ce dernier éjuiuia de nouveau. 

Mais, tout en continuant k marcher, obéissant à 
un mouvement instmelif. Contran baissa la létc; et 
U Italie qui doall lui briser le crftne, perça seule- 
molli son chapeau. Victor avait tiré ses deux coups, 
il en restait un à Contran. 

Contran marchait toujours et lorsqu'il ne fut plus 
qu'à trois pas de son adversaire, il appuya son doigt 
sur la détente. 

Victor tomba sans pousser un cri. 

On remporta le jeune homme à la ferme. 

M. de Nangeat. qui avait fait quelques études 
chirurgicales, déclara que le comte Victor de B... 
serait mort avant le pointdu jour, elitdil àContran: 

— Sauve^oit retourne à Bordeaux.. C'est le plus 
sage! (. 

Le roarbpiis Contran monta à cheval, galopa vingt 
heures, arriva à Bordeaux, courut à la rue de la 
Vieille-Tour et croisa un convoi funèbre, celui de 
U jeune fille qu’il avait tant aimée. 

La Bayonntise était morte des suites de rimmensc 



douleur qu elle avait éprouvée en reconnaissant aa 
méprise. 

Contran voulut se tuer, puis il eut honte du sui- 
cide. et il se dit que mieux valait pour lui allercher* 
cher la mort sous quelque climat meurtrier du Nou- 
veau-Monde. 

Et voilà pourquoi, madame, acheva le major Sa- 
muel, (e marquis Contran partit en écrivant à m 
famille qu'il ne voulut |Kunl revoir: 
a j'ai perd' au jeu, la nuit dernière, une somme 
immense. Je vais en Amérique refaire ma fortune. ■ 



L'aveugle écoutait tous ces détails avec une som- 
1 re avidité. 

On cAt dit qu'elle éprouvait comme une joie 
cruelle à revivre au milieu de ce passé déjà loin- 
tain. 

— Après? monsieur, après? fit-elle vivement. 

— Deux ans s'écoulèrent. M. Raoul de Nangcal 
s'était trompé dans ses prévisions chirurgicales. Le 
eomte Victor de B. ..-n'était pas mort. 
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Le oAiiile > kkr Mitraioa Jeanne dans le parc* jPatce 19.) 



It lui fnitiit trok mois pour se retrouver sur ses 
pieds, et un vojAge eu Italie d'une année pour nche> 
ver son r<3lahlissemcnl. 

Il revint à Bordeaux, où son aventure tragique ëlaii 
inconnue. 

Messieurs de Bique et de Nangcnl avaient gardé le 
plus profond silence. Une jeune fîlle, belle et char- 
mante, une créature adorable se trouva sur son che- 
min. Il Puima... 

Et quand son cœur battit à rompre sa poitrine, 
lorsque son Ame tout entière fut à jamais liée à 
Pâme de celte jeune fille, il apprit, en frissonnant, 
qu’elle était la sœur de cet homme dont il avait 
brisé la vie et foulé l’amoiir aux pieds. 

Vous comprcnc* mainlenani, madame, n'esUce 
pas? 

Lo aemtc Victor de B... demanda et obtint la main 
de Mlle Jeanne de L..., qu’il aimait, et qui l'aimait; 
et, huit jours avant le mariage, ce frère disparu, le 
marquis Contran, qui était allé refaire sa fortune en 
Amérique, revint et se montra au milieu d'uno fctc 
comme la statue du (.otmnandeur. 

Le comte Victor avait espéré que son mariage 
serait célébré avant le retour de son ennemi. 

Le comlM s'était trompé. 

Vous salez maintenant quelle haine terrible lo 

3 



marquis Contran nourrissait pour celui qiri voulait 
devenir l’époux île sa sœur. 

Le marquis, en présence de Jeanne, avait dissi- 
mule: il avait tendu la maih A son adversaire. 

Mais ni M. de Nangcal, ni M. de Bique n'avaient 
été dupes de celle rei-oncilialion. Tohi deux avaient 
compris que c'ctail partie remise, et je vais, roaln- 
lenanl, vous dire cc qui se passa au bal entre 
M. \iclorde6...ol le man|uis GontrandcL..., tandis 
que Jeanne dansait avec l'insouciance de son âge, 
et la conviction que son frère et son fianré étaient 
les meilleurs amis du monde. 

>— Monsieur, dit le marquis en entraînant le comte 
Virlor à l'écart, j’espéro que vous avez compris. 

Le comte s’inclina: 

— Parfaitement, dit-il. 

— Le comte soupira et fit un signe de tâte aflir> 

iiialif: • 

— Je suis à vos ordres, dit-il. 

Le mar«]uis parut réfléchir: 

— Tenez, fii*il, j'ai une bonne idée, je crois. 

— Vo)ons? 

— Si JC vous lue, il sera toujours temps que je 
m'explique. Si vous me tuez, vous aurezereusé entre 
ma sœur et vous un tel abime que voua ne le pourrez 
jamais combler. Donc, écoutez-moi bien. 

8 
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— SflU^ parlct.». 

— Je vais vous laisser votre rôle de fiancd jusqu'à 
demain soir. Ma fnniille est à son château de )n 
Morcliére, vous savex, sUr la roule do Libourne, à 
cin>| lieues de Rordeaux. Mon père y esl reslè. àla 
mère et nia &u:ur sont seules ici. 

— Je le sais. 

— Je saisies roconduiro et je tous invite à dîner 
I la Uorclière, demain, vous, Nangoal et M. de 

que. 

L« comte répondit froidement . 

Cela tombe d'autant plus juste que je suis at> 

ndn à la Murelière demain. 

- Ahl • 

— Pour la signature du contrat. 

Alors vous connalisvz prirrailcment les êtres du 
«hàteau? 

— A merveille! 

— ^ious en sortirons par la serre et la petite porte 
du jardin, A nous irons jusqu’à un endroit qu'on 
nomiiu’ le Saut-du‘Loup. 

— Je le connais. 

— Là, acheva lo marquis, nous pourrons nous 
battre à outrance, nu) ne nous dérangera. Au revoir, 
comte!... 

El le marquis salua et se perdit dans la foule. 

— O faliilitél murmura le comte Victor qui de- 
meura un moment immobile, muet, la sueur au 
front, à la place où l'avait laissé Contran de L... 

Tout à coup M. de Bique, celui des deux témoins 
que nous avons vu vêtu en abbé galant, vint le re- 
joindre. 

Contran, lui dit-il, vient de m'apprendre que 
noya dînions demain à bt Moreüdre. 

~ 6dl, flt le comte. 

— Je devine. 

Ah! murmura Victor en plaçant ses deux mains 
sur .son front. Jeanne est à jamais perdue iKuir moi. 
Si je lue son frère, je ne pourrai jamais... 

<— Chut! dit M. de Bique. Sortoits... nous avons 
A causer. 

El il l'cnlraîna hors du IkiI. 

Tous deux quittèrent l'hôtel-de-vUle et s'en allè- 
rent dans une rue étroite et déserte. 

— Comte, dit alors M. de Bique, tout est perdu, 
• si Jeanne ne t'aime pas au delà de tontes limitc.s. 

Et si son amour est sans bornes ? 

— Tout est sauvé. 

— Que veux-tü dire? 

Ecoule. Demain tu vas aller à la Morelière. 

— Oui. 

— Quand tout le monde sera couché lu en sorti- 
ras pour t'aller battre avec ConlrHn’f 

~ Hélas! 

— Eh bionl U faut qu'auparavanl tu voies made- 
moiselle Jeanne. 

— Et quand je l’aurai vue? 

Que tu loi avoues la vérité, ou du moins que 
lu KU aftirmos qu'U > a entre Contran et loi une 
baino mortelle; il. faut alors qu'elle comprenne que 
la fuite seule peut assurer votre bonheur. 

Le comte lres&.viMit. 

— Mais c’est un ouJèvcmcnl que lu me proposes? 
dit-il. 

Uélsatta dbute. Jeanue «oniproinisc. Jeanne 
en lOB pouvoir, il faut lien que le marquis fasso 
taire sa bainc pour sauver ton bunneur. 



— Ohl tu as raison, dit le comte qui se jeta au 
cou de M. de Bique. 

— Je me charge de tout, acheva ce dernier. 
Demain soir, à onze heures, j'aurai placé au bout 

du parc une chaise de poste alteiéo, et je te jure 
que les chevaux seront bous... Adieu... à demain... 



En cet endroit de son récit, le major s'arrêta de 
nouveau. 

— Mml.ime, dit-il à Jeanne l'aveugle, In patience 
avec laqiu'Ilc vous écoutez ce douloureux récit sera 
bienlAl rth'ompensée. Crojez-moi... tout n'est point 
perdu pour vous en ce monde... 

H lui bai<<n la main et reprit : 

Le lendemain du bal, il y avait etl nombreuse 
réunion au château de la Morclière. 

On avait signé lo contrat de mariage do M. le 
comte Victor de B..., fils cadet du duc de B.. , avec 
unie Jeanne de L... 

A dix heures du soir, la plupart des invités étaient 
parfis. Pi il ne restait plus dans le grand salon du 
château que les deux lianeés, le marquis Contran, 
U. de Nangcalel M. de Bique. 

— Mon rher comte, dit Contran en se levant à son 
tour, Mangeai, Bique et moi, nous allons à une cx- 
pcdilion nocturne. 

— Bnlil lit le comte jouant la surprise. 

— Que voulez-vous dire? dcni.inda Jeanne 
étonnée. 

— Oh! rassurc-loj. peiile Rccur. dit le ce 

n'est point mie expédition du même genre que celle 
de In nuit dernière 

ICt il tendit cordialenicnl la main à Victor qui eut 
le courage de la serrer. 

— Et où allez-vous donc ? demanda la jeune 
Glie. 

— A VaffAt du loup. 

— Bnh ! ni Victor. 

— Nous y passerons Traisemblalilenient la nuit, 
ajoiiln le marquis. Bonsoir, petite sieur; bonsoir, cher 
bCBU-frère futur... 

Les trois jeunes gens sortirent, laissant les doux 
fiancés ou tète à télé. 

Mais le iiiar»|uis et M. de Bique échangèrent tour 
à tour un regard rapide avec Victor. 

I.e regard de M. de Bique signifiail : 

— liàle-toi [ les chevaux cl la chaise de poste sont 
prêts. 

ïje regard du marquis voulait dire : 

— Je suis patient, causez avec votre fiancée aussi 
longtemps qu'U vous plaira; mais lorsque vous 
nurec pris congé d'elle, songez que je vous al- 
lènds... 

Ivorsqu'ils furent partis, le comte Victor comprit 
qu'il n’y av.iit pas une minute à perdre. 

El se levant sur-le-champ, il prit les deux mains 
de Jeanne, changea subitement d'altitude et de lan- 
gage et lui dit : 

— Jeanne, m'aimcz-vo'iisf 

Elle fut elTrayée de son accent. 

— Uh ! dit-elle, il le demande! 

— M’aimez-vous plus quelavièT 

— Oui. 

— Plus que l'honneur? 

— Ou», dif-elle alfolée. 

— Si j’étais perdu pour loi, iiiourrais-lu? 

— Al'inslani même. 
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— Et s'il le fallait tout quitter pour moi... 

~ Jo te RuiTrais au bout du monde. 

— Eh bien t reprit le jeune hnnmie HTee TiTacitê, 
bâloiiH-nous, Jeanne, car chaque minute qui s’é- 
coule nous rapproche de la mort. 

— Que veux-tu dire? 

— Sais-tu où est allé ton frère? 

— ^on. 

— A un quart de lieue d’ici, au Snut-du-Loup où 
il m'nitend avec ces messieurs qui sont nos té- 
moins... 

— Oh î... 

— Ton frère me hait mortclleroent. Il veut me 
tuer, et il me tuera si je ne le lue... et si je le 
tue... 

— OUÎjamah! jamais!! s’écria la jeune fille 
éperdue. 

— Viens! fuj ms!]... fuyons!!!... ou nous som- 
mes perdus, n'} éla le comte avec une énergie .sau- 
vage. 

El il jeta sur les épaules de Jeanne un grand bur- 
nous blanc qu' »Uc portait le soir en .se promenant 
dans le parc. 

Et comme H hésitait encore, U la prit dans ses 
bras, ouvrit h. ,mrle>fenélrc qui donnait sur le per- 
ron et l'enlralno dans le parc, à l'exlrémilé duquel 
arrivait la chaise de poste préparée par M.. de 
Bique. 

M. de Bique était un homme de précaution. 

Lesebevaux n'avaientpoinide grelol.s,de plus leurs 
pieds étaient enveloppés de chilTuns.... 



— Monsieur! monsieur, interrompit à son tour 
Jeanne l’aveugle, de qui donc tenez-vous tous ces 
détails qui sont d'une rigoureu.se exactitude?... 

— Patience! madame, répondit le major. Je suis 
tout à I houre à la lin de celle narrante histoire et 
vous allez bicutét »ivoir pourquoi j’ai eu le courage 
de vous Ih rappeler... 

Et le major poursuivit : 

— Deux heures après, la chaise de poste avait fait 
dix lieues; au point du jour, elle était bien loin du 
château de In Morelière. 

Jeanne et son ravisseur ne s'arrêtèrent que le soir 
dans une misérable auberge où ils passèrent la nuit. 
Ils SC dirigcnicnl ver» la Vendée, où le comte Victor 
avait des amis sûrs... 

Mais le lendemain, au conchcr du soleil, comme 
I» chaise do poste traversait une forêt épaisse 
ci $<inibre, un coup de feu retentit, une balle silUa 
et un des chevaux, nllciul d,‘ins le cliaurrcin, tomba 
mortellement frappe. 

En même temps quatre hommes le visage couvert 
do masques noirs s'élancèrent sur la route et entou- 
rôrenl la voilure. 

I.C comte Viclor sauta à terre pour se défendre, 
mais il reçut un coup de pistolet presque à bout por* 
tant et fut renversé mourant sous les pieds des che- 
vaux. 

En même temps son meurtrier sc démasqua et 
courut à Jeanne évunmiic, murmurant : 

— J'ai tué ton séducteur, mais comme il faut que 

mon bonneiir soit sauf, je te condamne à une prison 
élcrncUe. Tu es morte pour le monde entier... 



VII. 

— A présent, madame, dit encorde major, repor- 
tons-nous à dix ans années plus tard. 

Jeanne vil enfermée en un manoir de Bretagne. 

Kilo n’a jamais revu lo comte Viclor. Est-il mort 
ou vivant ? 

Ses geôliers ne le lui diront jamais... 

Mais Jeanne est devenue mère. Elle a un fils de 
dix ans qu'elle nomme Raymond. 

Ce lils est toute sa joie, tout son bonheur... C’est 
la vivante image de son père... C'est le comte Victor 
de B... à dix ans... 

Eh bien! U malheureuse femme, brisée en son 
amour, verra son dernier bonheur perdu, . . 

Une rivière profonde passe au bout du pare de cc 
manoir converti en prison... 

Un matin, l’enfant disparaît... on retrouve sa 
blouse et sa casquette fiotlant sur la rivière... 

L’enfant s'est noyé! 

A ces derniers mots, Jeanne Tavcuglo poussa un 
cri terrible, le cri de la mère dont le cœur endormi 
par la douleur se réveille tout à coup. 

Mais, tout à coup aussi, le major lui serra éner- 
giquement la main. 

— Soyez forte t madame, dil-il, forte contre U 
joie comme vou-s i’avex été contre la douleur... votre 
fils ne s'est point noyél 

El comme elle sc levait Iremblanlc, éperdue, 
folie, étendant les mains devant elle et s’écrUml : 

— Ohl qüct rêve je fais!... 

Le major ajouta : 

— Votre fils vil, madame, et je vous le ren- 
drai !... 

Vous! vousl dit-elle en tombant à genoux et 
joignant les mains. 

— Moi, dit-il, et je vous l’amènerai... 

L'aveugle tremblait de tous scs membres et loB- 
daii en larmes. 

Elle était A genoux, ses yeux éUlenl tournés vera 
le ciel, ses maints jointes... et parfois clic murmu- 
rait : 

— Mon Dieu! faites que je ne meure pas à pré- 
sent... 

Kl puis, soudain, lo doute, un doute affreux tra- 
versa son esprit. 

Et qui me dit, fit-elle en se redressant tout à 
coup, qui me dit que vous ne me (rompez pas?... 

— Votre fils sera dans vos bras ce soir même, 
répondit le major avec un aceeni si conv.'üucu, que 
Jeanne eut foi en lui. 

— Je vous crois, dit-elle. 

Puis elle continua à pleurer. 

— Mais, madume, reprit le major, Il ne suffit pas 
que jo vous aflirme l’existence de votre fils, U laul 
encore que jo vous dise comment vous avez pu 
croire à sa mort. Il faut que vous m'écoutiez en- 
core. 

-—OU! parlez, parlczl dit-elle, maintenant par- 
lez-moi do mon fils... 

— Le comte Victor de B..., madame, soinblatl 
avoir râme chevillée au corps. Jl ne luoiirut pas plus 
du coup de pistolet tiré sur lui par votre frero qu'il 
n'élait mort do In balle qui lui avait IraterséJspoi 
triue deux annccs aiiVdiavanl. 
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Mnis cc fiil en vein qu'il remua cici cl (erre., lors* 
qu’il fui réiabli, pour vous relrouver. 

Le marquis («onlran avait pris ses précaiilions. 

Au bout (le dix années, il se maria, désespérant 
de vous retrouver jamais ; sou union fut stérile. 

Pour ie monde eulicr. le comte Victor de b... 
était devenu rhomme heureux entre tous. La mort 
de son père et de son frère aiiiû l’avait fait due 
et pair. Il avait une grande fortune, et cepcudaiil 
un ver rongeur devoruil sa vie... 

Il n'avaii pris d'enfauts. il n’cii aurait jamais... et 
iJ vous pleurait «*omine morte. 

lin jour un iionmie qui Avail disparu depuis dix 
années, un homme qu'il croyait mort aussi, se pré- 
senta chez lui. 

C.'élail le inan|uis Contran. 

— Abl s'écria le duc Victor, c'est vous enfin! 
VenezÜDne, cl, cellefois, c’est moi qui vous tuerai!... 

— Vous vous trvim|»cz, ricaua le marvjuis. Ce n'est 
plus votre vie qu'il faut à ma vengeance. C’est une 
douleur terrible, épouvantable que je vous réser- 
vais... Jeanne est devenue mère... vous avez un fils... 
un fils que j’ai sépare tTeîle... pour que vous né 
puissiez le retrouver... un fils (|ue vous ne verrez 
jamais. 

Alors le due oublia si haine, il oublia que cet 
homme avait immolé à sa rancune le bonheur et la 
fie entière de sa sonir; il se jeta à ses gi‘noux, î! 
l'implora et le supplia... 

1.C m.irqiiis fut impl.icable. 

— Tenez, lui dil-it. je veux cependant vous prou- 
ver que je ne suis point injuste cl nvcuglc dans mes 
haines. Vous avez brisé mon Imnbeur de jeune 
homme et jo me suis vengé! Ma samr a déshonoré 
mon nom et elle a (:lé punie... Mnis cet curant 
n’est point coupable, et je no veux pas qu’ii subisse 
un chAlimenl immérité. 

tît comme le duc le regardait et l'écoutait avec avi- 
dité, il ajouta : 

— Si j'étais encore riche, je ne m'adresserais point 
à TOUS. Mais je me suis ruiné au jeu et j'ai consacré 
les quatre rniiie livre* de rente qui me restaient 
à assurer du pain à niawjjur. Voulez-vous me pren- 
dre pour intermédiaire auprès de votre fils. Vous me 
compterez cinquante mille livres tous les ans, et je 
pourvoirai h son éducation. 

Le duc pria cl supplia encore, il voulait vous re- 
voir, il voulait voir sou fils... 

— iVeiïPZ garde! dit le marquisrsi vous refusez. 
VOUS n'cnlcndrcz jamais parler de moi... 

Et le duc .iccepia, et c’est pour cela que votre fils, 
madame, votre Haymond est devenu un grand et 
beau jeune homme, bien élevé.... 

Jeanne l'aveugle écoulait toujours. Cependant 
ses lèvres s'entr ouvraient et se refermaient avec hé- 
silalien. 

Le major comprilqu’clle voulait et n'osait loi faire 
Lse question. 

Ah! je devine, madame, dit-il. Vous voulez savoir 
si le duc... 

— Oui, fil-ello d'un signe de tête. 

— Ilclas! il est mort, il y a deux ans, d'une atta- 
que d'apoplexie, sans avoir eu le temps de faire son 
testament... 

— Mon Dieu! s'écria l'aveugle... El mon fils? 

— Votre fils est maintenant réduit h In misère..., 
ri o’esi pour cela que je suis venvv... 



— Mais qui donc èles-vouS? domanda-l-ellc une 
fois encore, vous qui savez tant de secrets! 

— Madame, répondit gravemeni le major, je vous 
ai trompée tout à l’heure en vous disant que j’élnia 
au bal àt Rordeau.r, Le h.i'uird seul m'a fait le depo- 
sitaire des seerols dont vous parlez. 

Votre frère, le marquis Contran, est mort aussi, 
et j'ai recueilli sa confession et son dernier sou- 
pir. 

Votre frère était tombé dans la misère cl l'abjec- 
tion; il avail été jnueurei dnellisie; il devait mou- 
rir d’un coup d’épée nu sortir d'un tripot. 

Il a vécu deux heures encore après avoir été 
frappe; et, dans ees deux heures, il a eu le temps 
de SC re|)cnlir, et il m'a chargé de vous voir, de re- 
trouver votre fils et de faire tous mes ctrorts pour lui 
Tcconqiiérir la fortune de son père. 

Après avoir ainsi parié, le major se leva : 

— Adieu, madame; au revoir plutôt, dil-H. Ce soir 
I vous amènciat votre fils. 



Deux heures après, le rntgor Samuel cnlrail chez 
on protégé le toron de \ aufretand et lui disait : 

— AllonsI m^n bon ami, il s'agit maintenant de 
, jiter ton rôle. Tu es au seuil de la fortune; prends 
I erilc do faire un faux ]nis... 

Vin. 

Tandis que l'aventurier que nous connaissons à 
irfsenl sous le nom do major Samuel, songeait h 
substituer au vrai Haymond un avenlnricr de son 
espèce, le ui.ilheiiieux jeune homme que nous 
avons vu simullancineiU abandonné par son seul 
ami cl in femme qu'il aimait, sortait. In tète lourde 
cl Je cœur défaillant do ce rcsiaurant où il était en- 
tré la veille rempli d'illusions. 

Cependnni une pensée consolante se glissait au 
milieu de son désespoir. 

— J'ai refusé de cocomeUro une mauvaise ac- 
tion, SC disait-il en songeant aux ünfAmes propo- 
sitions du major, qu'il avait repoussées .avec indi- 
gnation. 

Et ce fut la tôle haute que Raymond quitta la 
Maison Dorée, et remonta dans sa voiture. 

Nuire héros était ruiné, mais il avail voulu con- 
server les ziébris de son luxe jusqu'au dernier mo- 
ment. 

Ainsi, son hôtel du faubourg Saint-Honoré, vendu 
le matin précédent, lui appartenait jusqu'au lende- 
main soir, il s’élaii réservé le temps nécessaire pour 
faire scs mailes, vendre ses deux voilures et son der- 
nier cheval de selle. 

Le coupé dans lequel H monta longea au grand 
trot le boulevard, suivit la rue Royale, et fut obligé 
de prendre par les Champs-Elysées, car le faubourg 
Saint-Honoré était barré par les paveurs. 

Comme Raymond atteignait le rond-point, le soleil 
glissa ses premiers rayons h la cime des arbres. 

Raymond mil la lète à la portière, et se prit à 
considérer avec mélaniKiIic cette splendide avenue 
des Chninps-Hljsées. qu'il avait parcourue tant de 
foi!? h cheval ou en voilure. 

— Ohl se dit-il tout h coup avec l'aecent déses- 
péré du mourant qui veut voir une dernière fois, 
avant de fermer les ytux pour toujours, les rayons 
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du soIpîI, — oii! }c scüx aller .111 bois une fois en- 
core... le bois! silencieuse rrtrallc le malin, où 
ceux qui souiTrcul voni f>romener leurs üunleurs... 

Ijc bois! rendez-vous brnjaiit chaquo soir, où lo 
Paris de la fortune et de la joie &e croise sans re- 
lâche. 

le bois^ que ceux qui l'onl parcouru en tout sens, 
soit que mai rayi.mne avec son cortdge de fleurs et de 
parfums, soit que décembre dinmuntc de givre 
les arbres dépouillas, aiment d'un amour vrai H 
profond!... 

Kl lUiymond rentra chez lui. dans cotte maison 
qu'il allait quitter dans quelques lieiires, U fit 
seller son cheval, le dernier qu'il aurait sans doute, 
cl il s'en alla revoir une fois encore ces grandes 
ailées silencieuses, ces bcaiip massifs d'arbres qui 
abritent inni de joies souvent, cl coiisoieiil parfois 
tani d'infortunes !... 

U les |inreounil une ù une au pas, au trot, ou ga- 
lop. savotiranl avec une âcre volupté celte volupté 
dernière de ré-jiiilalion que sa pauvreté lui interdi- 
sait désormais... 

Et riiciire passait, le soleil monlait à l'horizon, 
et peu à peu les allées dcicrtcs s'emplissaient do 
cavaliers... 

Tout à coup, comme il so dirigeait vers la grande 
cascade par l'allée de l.ongchiimp, il cnlcndit der- 
rièh' lui un galop rapide, des voix fraîches et so- 
nores, un éclat de rire qui trahissait la jeunesse... 

Ht il s'arrêta. 

Deux amazones, que suivail un doineslique, pas- 
sèrent ftu galop prés de lui. 

Elles étaWnt jeunes et belles toutes deux; mais 
Ua.vmond ne vit que l'une d'elles... 

C'était une éblouissante jeune fille montant le 
plus lier cheval arabe qui jamais eût foulé de son 
sabot non ferré le sol sablonneux du désert. 

Et Haymond le désesp<!ré regarda cette femme qui 
passa cependanl auprès de lui comme un rôve, 
mais qui le regarda en pas«ml, elle aussi... 

Et ce regard qu'elle laiss.i tomber sur le jouno 
homme au front pâle eut le don de lo troubler jus- 
qu'au fond de l'âme, de le faire tressaillir et chan- 
eelcr... On eût dit l'étoile polaire qui brille tout à 
coup dans la nuit sombre aux yeux du marin sans 
boussole, perdu sur une mer orageuse, cl résigné 
d avance â se faire un linceul de la première vague 
qui viendra l'arraclier du pont de son navire de- 
utâlé. 



Raymond était ce qu'on appelle aujourd'hui à 
Pans un homme de cheval aux Cbamps-Êtysées, un 
gandin sur lo boulevard. 

11 valait mieux que le monde dans lequel il avait 
vécu; il était fait pour des amours plus dignes que 
celui d'Anlonia et de ses pareilles. 

Homme de club et de plaisir, jusqu'à i'beuro do 
sa ruine, notre béro.s s'élait toujours fort peu occupé 
des femmes du vrai monde. 

Comme il o'avail jamais songé à so marier, il n'a- 
vait jamais entouré une jeune fille de ses homma- 
ges, ne s'était jamais demandé si l'amour vrai, l'amour 
chaste et pur n'était point la réalisation la plus eoro- 
plèlc de la volupté réelle. 

Hais rumazonc avait laissé tomber un regard sur 
lui en passant, et ce. regard avait été l'étinoeJle qui 
allume un vaste incendie. 



Longtemps, Immobile sur sa selle, il suivit des 
yeux la jeune fille, qui s'éloignait au galop et courait 
droit à la cascade. 

Ce no fut que lorsqu'elle eut disparu derrière Ica 
arbres que Raymond piif *0 rendre un compte exact 
de la sensation qui! venait d'épnjuver. 

Celte sensation, il se la trndiii.sil p;ir ees mots: 

— Ah! sjj'avais aimé une femme comme celle-là!... 

Ce regard bleu et eharmnni. pudique et curieux 
tout à In fois, avait été pour Raymond comme une 
révélation tout entière de I Ame de la jeune fille. 

El soudain Haymond. loujonrs tmniol>ife, établit 
dans son esprit une ptrallélc entre colle belle in- 
connue cl la femme qu'il avait aimée, entre colle 
jeune fille qui bliui eerlainemenl appartenait nu 
meilleur monde et Anlonia la courtisane. 

Il crut voir la première pénélrniil, le .soir, dans 
quelque vaste salon un peu triste du faubourg Sniul- 
(jeriiinin. 

Auprès du feu. un vieillard ù qui elle allait tendre 
son front, tisonnait ou lisait sonjourrud. 

Autour d'une table, deux ou trots autres jeunes 
filles brodaient sous l'œil do leur mère. 

t'n jeune garçon de huit ans jouait dans un coin, 
et, voyant entrer sa sœur aînée, il courait à elle les 
bras oiirerls. 

El quand sou iiiiagination lui cul olTerl ce calme 
tableau. Haymond se souvint, et il revit Antonia. 

Antonia, la fille paressousi' cl sceptique, mordante 
sans esprit, gaspilleuso sans besoin, gourmande sans 

Appétit. 

Anlonia. pour laquelle quelques hniires aupara- 
vant il aurait tout sacrifié, cl qu'il vît tout à coup 
telle qu'elle était, egolsle et blusée. 

Et Haymond eut un mûmeni horreur de son an- 
cien amour, et ce sentiment fut si puissant qu'il 
domina son désespoir et lui fU oublier sa ruine. 

Pondant quelques secondes. Haymond sc crut tou- 
jours riche, toujours élégant, (vouvant préicmlrc à 
tout, même à la main d'une jeune fille de bonne 
maison. 

— Il faut que je la revoie! se dit-il, et U tourna 
son cheval. 

Les gens qui vont au bois le matin arrivent d'or- 
dinaire par l'avenue de l'Impératrice, et s'ils pous- 
sent leur promenade ju-sqii'à la grande cascade, 
c'est pour revenir ensuite par le lac, dont ils pren- 
nent le eûte oriental. 

Haymond ne douta point un seul instant que les 
deux amazones ne suivissent cet itinéraire. 

Aussi mit-il son cheval au galop dans la direction 
du lac. 

Une fois là, il alla sc poster auprès du chalet de 
Fronliii, fit tenir sa monture par un garçon et se 
glissa à travers les arbres, cùloyanl la coniro-allée 
réservée aux cavaliers, et allant ainsi à la rencontre 
des deux amazones, qui, d'après ses calculs, devaient 
faire le tour du lac en sens inverse. 

Haymond ne se trompait qu'à moitié. 

Les amazones avaient bien, en réalité, suivi l'iti- 
néraire présumé. Seulement, arrivée.s A la hauteur 
du chfliel des lacs, elles avaient trouvé une voiture 
découverte attelée d'un seul trotteur cl conduite par 
un cocher en livrée du matin. 

Alors toutes deux avaient mis pied à terre d'a- 
bord, puis clics étaient montées dans la voituro« 
laissant leurs chevaux au laquais qui les eieorlait. 
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•oHnrc pn«i«a rapide à dix pas de Raymond. 

C(:;(e foii lii bollc jeune fthe no la rit point. c.n 
il ft’eüaçd du mieux quil put derrière un tronc 
mat» il In revit lui, et »un cœur battit 
plu» fort encore. 

la voilure qui ramenait le» doux amazom'*i à Pa- 
:-i> était déj& loin que le laquai» à ohcvnK ooeiipd de 
prendre eu main le» deux autres clicvaux, n'avail 
f (iini encore quitté le chalet. 

Itnllleurs, en trai xalet qui ne »c refuse a!>»olu- 
iiicnt rien, il avait appelé le {mrçon et lui avait de- 
mandé un verre de rhum. 

Tandis qu'il le vidait d'un trait, Raymond arriva. 

Un valet inteliinreiil comprend les choses avant 
qu'on ait ouvert la bouche. 

Celui-là reconnut Raymond pour le cavalier qu'il 
avait dépassé une demi-beurn auparavant et il de- 
vin*!, en le voyant venir ù »• rencontre, que c'était 
à lui qu'il en avait. 

l'n cfTel, Raymond l'aborda. 

1.0 jeuno homme avait encore quelques louis dans 
sa poche. 

11 on mit trois dans U main du laqu.iis. 

— Comment te noinmes-tu? lui dtl-ü. 

— Jean, monsieur. 

— Tu os an service do ers dames? 

Raymond désignait laculècho qui s'éloignail. 

— Oui, mousieur. 

— Alors... 

Et Raymoad attacha sur le valet un regard tenta- 
teur. 

— Monsieur, répondit celui-ci, la jeune HIIp se 
nomme Blanche; elle a deux cent mille livres de 
ventes et es*, à marier. 

^ Mais son nom? 

C'est la (illo de la marquise de Guérigny. 
L'autre dame est sa gouvernante. 

— Et, demand'i Raymond d'une voix iremblaalc, 
oïl demcure-t-ellc? 

— Hue de Babylone, -102, au coin du boulevard 
des Invalides. Si monsieur est riche cl titré, Il peut 
s'avancer... Il n’est encore question d'aucun mariage 
pour mademoiselle BInucho. 

t es derniers mots du laquais rureni pour Raymond 
un coup de Ibudre. 

Il venait de rêver, il se réveilla. 

R.vymond n'avait pas do nom, Raymond était 
ruiné. 

Aussi pniiisa-t-Ü un soupir désespéré, tournant 
brusquement le dos au valet stupéfait. 

— Je suis maudit! murmura le jeune boiome en 
s'éloignant. 

Il retourna nu chalet Frontin. remonta à cheval 
et s’élança au galop vers Paris, étreint {>of la vague 
prnu^ du suicide. 

Il était prés de neuf heures du malin lorsqu'il at- 
teignit In rue Royale. 

Le balcon de son club était garni d'une douraine 
de jeunes gens qui fumaient et caiisaieul. 

— Hé! Raymond? lui cria-t-on. 

Raytnond leva la tête, salua et voulut passer outre. 

Mais un des jeunes gens lui dit : 

— Monte donc, tu vas voir an curieux spcctaele. 

Dans l'état d'accablement et de désespérance où 

était Raymond, il devait être sans volonlu aucune. 

On lè priait de monter. Aller là ou ailleurs, que 
lui iiQporiait? 



Un domestique du corde était venu tenir son 
cheval. 

I.e jeune homme mil pied à terre cl gravit lente- 
ment rescalier du club, se disant avec un atiier 
sourire ; 

— H paraît que Maxime n'est point encore venu 
annoncer ma ruine. S'il en éUiil oulrcmcul, on sc 
garderait bien de m appeler. 

En terminant cette rétiexion. il franchit le seuil 
d'im fumoir où ces messieurs causaieut avec aiitttm- 
tion. 

— Bonjour, Raymond... 

— Bonjour, clier... 

Dirent plusieurs voix, tandis qu’on lui tendait It 
main. 

— Comme tu es p.-tiB, morbleu ! s'écria un des 
ieune^ peu». 

Raymond tressaillit. 

— J'ai pas<M> la nuit, dit-il. 

Pui«. aOn d'éviter loiile autre question sur l'ctat 
d'agiialion où il élntl : 

— M.ais quelle est donc celte chose curieuse que 
vous devtx me luonlrer? dildl. 

— Ail! p.ariileii! répondit celui qui avait appelé 

Rayrnonil du li.aiil «h» c'est uoiro nmi le baron 

BarincI, lu sais !c uiiiliomiairc labiilcux, qui est en 
irnln de se ruiner. 

— Où donc? 

— U. dans le salon vert, à Vérnrli. 

— Contre qui joiic-t-ll? 

— Contre un liomine qui nous a dévalisée Ions 
celle nuit. 

— Et cet homme... 

— C’est un attaché de l'ambassade potliigaisr, don 
Inigo. 

— Ah! dit Raymond, je le connais; c'est un joueur 
heureux et un fiarfait galant homme. 

— Sans nul doute; mais U a gagné plus de trois 
cent mille frmes eeUe nuit, cl voilà Darinel qui, 
après avoir vidé sa huiirse et son porleroirille, coin- 
menee à jouer sur parole. Quant n nous, nous y avons 
renoncé... 

— Siiyt'/ tranquilles, messieurs, dit Raymoml en 
souriant, le petit B.irinHevl trop riche poitrse ruiner. 

— El. ajouta quelqu’un, il est prudent. 

RayinomI souleva la portière qui séparait le fumoir 

du salon vert. 

Au milieu de celte pièce deux hominos étoienl as- 
sis (ace à face. 

L’un, «Ion Inigo, — un îiotmne au regard profond, 
au teint olivâtre, aux Icvres minces, — avait dev.tn' 
lui un moueeaii d'or et de billets de banque. Il avait 
le calme du l>i-slin. 

lié ! hél d I un membre du club, qui avait suivi 
Raymond, on dirait que la veine va tourner. 

En ellel, le baron Barim-l avait marqué quatre 
points cl don Inigo n'en avait (|iiedeux. 

I.e baron Barinel. fils d'un receveur géuéral qui 
lui avait IdsM* une imincnHC fortune, était un tout 
jeune hoiimtf blond cl rose qui jouait avec un sang- 
froid merveilleux. 

— Il serait temps, dit-il en se tournant vers Ray- 
mond et lui donnant In main, que la veine changeai. 

— Perds-tu beaucoup? 

— Je joue dix mille francs en cinq points. f!eel 
tsi la ditièine partie. Sur rtiomieur, si je perds, jo 
lève !« léaO 'C. 
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— O&t peu probable : tu as quatre poiols. 

Le baron ditnnail, 

^ Il serait adroit de tourner le roi. dit Raymond. 

Mais le conseil ne fut point suivi, ou, du moins. 
Ra;iinKind fut un mauvais prophète. 

Le baron prit trois .sept, un neuf et un valet, et 
donna quatre alouUà son adversaire. 

Don Itiigo abattit son jeu. 

Oli! c'est trop fort! s'écria le baron avec un 
accent d'bumcur. 

Mais il avait juré de se lever. 

— Tant pis ! dit>il. Je n'en mourrai pas, après 
tout !... 

El il se leva en effet. 

— Yr.aiment, mrs^iieurs, murmura le rortujr.iis 
avec une courtoisie parfaite, je suis bonteuv au üer> 
nier point de ce bonheur insolent. 

— Comment doue! fît un membre du club, il est 
dix heures du matin, cl vous nous Kna depuis mi* 
nuit. Vous avez bien le droit d'aller vous coucher, 
senhor. On n’est pas plus b<-nu joueur. 

— Cependant, messieurs, répondit don Inigo, je 
suis toujours à vos ordes. 

— Ah ! pardieu t dit un des jeunes gens, lutter 
contre vous serait peine perdue. Il faudrait trouver 
des troupes fraîches pour vous battre. 

— Ile! mais, dit un autre, les troupes fraîches 
sont trouvées. 

— Où donc î 

— Voilà Hayinoiid. 

Messieurs .. balbutia Raymond. 

— Allons! mclS'loi lo... 

Et on le lit asseoir de force devant don Inigo. 

Soudain une inspiration étrange traversa comme 
une hallucination le cerveau du malheureux jeune 
homme. 

Scs yeux s'arrêtèrent .<ur lo monceau d*or el de 
billets place devant le Portugais, et en même temps 
l'image rayonnante de la jeune fille qu'il avait entre- 
vue une heure auparavant se reproduisit dans .son 
souvenir. 

Que &e pa!wa-l-il alors dans son fime. 

Dieu seul le saitl 

Mais Raymond ruiné tout à l’heure. Raymond dé- 
«capéré, Raymond qui semblait abandonné, fut pris 
d’un immense espoir. L’homme qui songeait tout à 
l'bcure à mourir éprouva un ardent besoin de 
vivre... 

— Eli bien! soit, dit*il. 

El U fouilla dans ses poches d'une main convul* 

StV<‘. 

Raymond avait juste quarante louis. 

^ Voil.'i tout CO que je possède, dit-il. 

El il disait vçai, — U ne lui restait pas vi ngt francs 
chez lui. 

Il éiala les quarante louis sur la table, el regar- 
dant le Portugais : 

— Acreplez-Tüus mon modeste enjeu ‘f fit-il. 

— Comment donc! répondit don Inigo en s'incli- 
nant. 

— Tenez, monsieur, reprit Raymond continuant 
à olxHr à cette inspiration bivirre qui s'était empa- 
rée de lui, je vais vous proposer une singulière par- 
tie... 

— Quelle qu’elle soit, je racceple! dit le Portu- 
gais. 

— Prenez garde I 



Don Inigo soiirii. 

— Je vaisjouer avec vous comme le ponte au 
et-quaranie. 

— Expliquez-vous^ monsieur. 

— Vous êtes la banque, je suis le joueur. 

— Bien. 

~ Si je gagne, je double mon enjeu avec mon 
gain. 

— Je tiendrai. 

— El tant que je gagnerai, je doublerai. 

— Monsieur, dit le Portugais en souriant, la par- 
tie est curieuse. Ri vous passes dix fois de su'.te, 
tout ci'la est à vous. 

El il lomitrait son gain énorme. 

— Je saute comme la banque de Dombourg; mais, 
ajouta-t-il en souriant, passer dix fois à Vécarté est 
chose rare. 

^ Bah I dit un des Jeunes gens qui avaient le plu.s 
perdu, cela s'esl vul... 

— El, fil un autre qui albælia sur Raymond un 
rcganl attentif, notre ami a dans l'œil quelque chose 
ae terrible. Vous clés Portugais, senhor; Raymond 
est Français. Prenez gardol c'est une lutte de puis- 
s<inoe à puissance. 

— J'accepte la lutte. 

— liurrah pour la Franco I dit-on. 

El on se groupa autour de Raymond avec tin fré- 
missement d'oiilbousiasme. 

— Voici le vengeur, murmurèrent quelques voix. 

Don luigo était toujours calme, toujours impas- 
sible. 

C'élait à lui à donner; il tourna le roi et fil la 
vole. 

— AhI mes.siciirs, dit une voix, notre enthou- 
siasme sera do courte durée. Tu n'auras pas le temps 
do doubler ion enjeu, mon pauvre Ravmond. 

R.'iytiiond donna h son tour, el don Inigo fil un 
point encore. 

— Quatre A rien! dit Raymond. Voilà une belle 
partie à gagner. 

— Vous avez juste le temps ! dit le Portugais en 
loumniii une carte. 

C'était un sept. 

— Je dois avoir le roi dans mon jeu, dit-il. 

— Vous vous trompez, monsieur, répondit froide- 
ment Raymond. 

Il abattit son jeu. Il avait quatre atouts par le roi. 

Le cercle, qui s’intéressait à R.xyniuud, ropritcuü- 
rage. 

Raymond donna, tourna le roi et fit le point. 

Il avait gagné! , 

l'n imirmurc d'admiration courut comme un fré- 
missement parmi la galerie. 

— Il faut passer neuf fuis encore, dit le Portu- 
gais toujours calme. 

— J'en réponds, répliqua Raymond, dont le re- 
gard devint fiévreux. 

Et il gagna une S4H'onde partie, puis une troisième. 

Don Inigo eomineiteaû p.-Uir. 

— Monsieur, dit Ray moud, il en est temps encore. 
Si vous doutez, rcnoncpzà cette partie. 

— Auriez-vous peur? lit le Portugais dont les 
lèvres blanchirent. 

— Non certes! s’écria Raymond. 

Et, dès turs, U joua avec celte incroyable xssu- 
rance, cette certitude de rhouttuu qui M^nt la veine, 
et au ucuviùiiie coup, le las d'or et le monceau de 
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biliols éifliésioul b rhouredetant don Inipo aTaicnl 
pa&sc devant lui. 

Hoymond avait f?agné dix mille loui«. cVsl<A-dire 
deux cent mille francs. 

— Monsieur, dit alors le Poringnis doni le front 
<^1aii baigné de sueur, ?i mort tour, je vous propose- 
nii d'en rester là. 

— Aillait! ricana Raymond. 

— Ne teniez pas la fortune! munmirn le Pnriu* 
gais. 

— Bon! tit Raymond, que la fièvre du jeu étrei- 
gnait; maintenant, c’est vous qui avez peur!... 

t>c Portugais était devenu pâle de rage sous sa 
peau bistrée. 

— Kli bien! ditdl, allons jusqu'au bout!... Je vois 
que mon or va me revenir. 

I.CS dix ou douze jeunes gens qui entouraient 
Raymond gardaient un morne silence, élreinls qu'ils 
éUirrnt par une indicible émotion. 

Mais Raymond avait un sang-froid terrible, un 
iionlieiirâfairep.Alir un conquérant. ^ 

Il gagna U dixiéme partie en deux coups, et don 
Inigo se leva ivre do fureur, sans avoir marqué un 
seul point. 

I n tonnerre de bravos éclata alors dans tout le 
club. 



— Voilà, sVeria-t-on, la plut belle martingale 
qn'on ait jamais jouccl... 

Raymond s'élail levé à son tour et considérait son 
gain avec stupeur. 

Il était entre au rliib vers neuf heures avec qua- 
rnnir loiitsqiii eonslilnaient sa forlime présente et 
A venir. 

Onze briires soiinaienl. et il avait devant lui iin 
peu plus de quatre cent mille francs!... 

Fl cependant un remords terrible, un scrupule 
étrange s'emparèrent de lui. 

Mousirur, dit-il au Portugais, voulez-vous votre 
rev.-inclic? 

Mais don Inigo, s'il avait la passion et les colères 
du joueur, avait aussi Jes instincts délicats du geulil- 
iioimne. 

~ Non, monsieur, dit-il. Ce n 'était point convenu. 

El il s.nliin et sortit. 

— Mon hicii! murmura Raymond en pos.*int ses 
deux mains sur son front, est-ce que je ne fais pas 
un rêve? 

— Oui. lui dit une voix, un rèved'or... 

Et Raymond Iressaillii, cl de nouveau il se prit à 
songer h ecitc belle jeune fille un moment entrevue 
i'I line heure aii|»»rnvanl. était si loin de lui!... 
Li alors il étendit vers son gain une main fiévreuso. 
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IX. 

}.Pi «mnzAnos que nam a>ion!( vno» descendre de 
rhevni pour monter dnns une Toilurc décoiirerte. 
ftTnienl qiiiltd le boÎK et pa}.'nc le f.iubnurR Saint- 
Gerinnin par les Clmmps-I';ljH‘‘Cs et les qunis. 

La jeune fille (;lail à droite, sa gouTcmanle à 
gauche. 

Mlle RIanche de Gudrignj pouvait avoir vingt 
ans. 

Elle avait une adonible chevelure d'mi blond 
fauve, de grands feux d'uii bleu sombre, un large 
front blanc comme fivoire. et des lèvres roses Lijies 
Iniil exprès pour le plus gracieux et le plus imilin 
des sourires. 

Blanche était de taille moyenne; elle avait des 
pieds et des mains dVnfant. 

l^.levée h l'anglaise, Mlle de Giiérigny montait à 
ehev)(l, faisait des armes, tirait nu pistolet, suivait 
une chasse au galop. 

Fille unique, elle avait perdu son père de bonne 
heure, cl n'avait au monde que sa mère, qui l'tdul4- 
irail. 

La gouvernante de Mlle de Guérigny était une 
femme encore jeune, encore belle, d une distinction 
achevée, ci d'une naissance irreprudiable. 

i 



Elle avait été du meilleur monde, et elle était 
veuve d'un ofücier supérieur lue devant Sébastopol. 

Elle se nommait Mme de Ik'rlaul, cl n'avnit au- 
cune fortune. 

blanche cl Mme de Rertaul vivaient sur un pied 
d'iulimilé parfiite. \ji jeuno litio aimait sa gouver- 
nante comme une sœur ntnée, et celle-ci adorait 
Blanche comme son enfant. 

Ln pauvre veuve et la jeune flile causaient en re- 
venant rue de Babylone. 

— Mon amie, disait Blanche, avez-vous remarqué 
ce jeune lioiièine à cheval que nous avons dépassé 
dans la grande allée do la Cascade? 

— A peine, répondit Mme de Berlaul. 

— Il avait quelque chose de Iri-sle et do fatal dans 
la physionomie et l'altitude. 

^ Nous êtes folie, ma petite RIanche, et je gage 
que déjà voire imagination romanesque... 

— Ahl ma bonne amie, interrompit la jeune iillc, 
jo vous jure que si vous l'eussiez regardé... 

— bnlil fll Mme de Bcrlaut, ilvoiia aura regardée... 

— Eh bien? 

— Et, comme vous êtes fort belle... 

Ln jeune fille rougit un peu. 

— Ce n'est point U cependant, dil-elie, ce qui 
aura pu mêle rendre pâle et triste, ce me semble. 

4 
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Je TOUS jure quoce jeune homme doit avoir un Irès- 
grand chagrin. 

La fcoiiTcrnante ne répandii pas. 

— Tenez, mon nm»«,conlinna la jeune lllle, vous 
savez si je suis eniourdo, adulée, poursuivie dans te 
monde. Chaque hiver, depuis Irois ans, je suis de- 
mandée en maila^ à peu prés tous les jours... 

C'est tout simple, ma chérc petite. Vous êtes 
belle... 

— Et puis, fil la Jeune fillcavce amertume, je suis 
riche, três riclie, surtout depuis la mort do mon on> 
ele, et je ne sais jamais si c'est de moi ou do ma 
dot qu'on s'éprend. 

Madame do Rertaut eut le sourire de la femme 
revenue des illusions de ce monde. 

— I>e 10US cl de la dot, dit-elle. 

Blancise froissa avec iinpalience ses gants qu'elle 
avait retirés. 

— Kl voiU justement, dit-elle, pourquoi je no 
venz pas me marier. 

— Ahl petite h>llo... 

— Kou, je resterai fille toute ma vie, plutôt que 
d'accorder ma main il un homme <]ui ne. iti'épouse- 
rail que pour mn fortune. 

liais, cependant, mon enfant, dit madame de 
Berlaut.il faudra biiMi vous marier un jour ou l'autre. 

— l^ourtjuoi? Je me trouve fort heureuse ainsi, 
mon amie. 

— Mois TOUS n'aurez pas toujours tingl ans. El 
puis votre mère ft.st souilraiilc, mnladite... 

Blanche devint rêveuse et ne rép<uulU pa«. 

La calèche avait gagné le houlcvatd des invalides 
et venait de s’arrêter au coin de la rue de Baby- 
loae. 

L'hôirl do Guérigiij était une vaste construction 
moderne bAtic cnire cour et jardin. 

Un suisse, en grande inreo, vint ouvrir la grille 
avec empressement. l.a cahkhe roula jusqu'au bas 
du perron. 

En i*c moment aussi une fenêtre s'ouvrit, enea- 
dr.int un visage de femme piUe et souffrant. 

Madeuioisciie Binncbc de tiucrigny sauta lesle- 
roenl à terre, gravit les dis marches du perron et 
entra dansriiêlel. 

Sur le seuil du grand salon, elle rencontra In 
femme au visige pAle qui avait ouvert la fenêtre. 

Bonjour, mère, dit lu jeune tille en jetant scs 
deux bras nu cou de la marquise. Coiumuni as*lu 
passé la nuit ? 

— Assez bien, mon enfant, répliqua la marquise 
en entraînant In jeune fille vers une causeuse, sur 
(actuelle elle s'assit auprès d'elle. 

Madame la marquise de Cuéri{,my était une femme 
d'environ quarante ans, gnmdc, minco, tri>s-|iAle, 
et dont la démarclic fatiguée, le regard tnclancoli- 
que et toute la personne trahissaient une maladie 
ineurable. 

Mcid.ime de Guérigny était phthisique. 

— .Ma rhêre Blaitche, lui dil«eile, j'aUeiidais Ion 
retour avec Impaiicnco. 

— Ahl mère, fusais bien que je reviens du boisa 
peu près a la iiu'rae heure tous les jours. 

— C'est vrai; mais, aujourd'hui, j'avais liAlo du le 

voir... 

El la iiian|uise caressa de la main les bourles cen- 
drvHS de la chevelure de Blanche. 

~ Bonne mèrol fit U jeune fille en l'embrassaui. 



— Oui, reprit la marquise, j'avais liAle de le voir. 

~ Comme tu me dis cela, uiùrel 

— ^ous avons ù causer. 

— Eh bien ! causons... 

— Séiicuseniegl. uion enfant. 

— Mon Oii'u! 

" Bl.iiu'lic, mon ciifHiit, le docteur Postel sort d'ici, 

Izi jeune fille tressaillit. 

— le doelcuresi un grand médecin, tnon enfant, 
cl il sc trompe rarement. 

— <)]i! lais-loi I fil la jetloo fille efTVayée. tais-toi, 
mère... 

U marquise, reprit: 

— Je l'ni Interrogé sur mon étal, et je l'ai supplié 
de médire la vérité; ci le docteur tn'a répondu... 

~ Mon Diciii niurmum Blnuehr en pillissant. 

— Je ne suis point cmidamuée, mais je suis très- 
malade. 

— Ohî 

— Il est possible que je triomphe du mal, mais il 
est possible aus.si que le mal soit le plus fort... ne 
m'interromps pas... El alors, mon enfant, si je viens 
h le manquer, si Dieu m'appelle un jour à lui. Il 
faut que lu aies un protecteur, un soutien, un être 
qui l’aime comme je t’aimais... 

— Ab ! mûre, mère.... mtirmiira Blanche de Gtié- 
rigny, dont les yeux seinpltrenl do larmes, mère, 
tais-toi! tu me fais mourir... 

— Sois forte, mou erfant, continua la marquise, 
et éenulnmioi jit>qirau bout. 

— Parle, mère. 

— Je veui le marier, mon eiifbnt. 

Blanrlie se leva vivement et eoinme olfrayée, 

>- Ju veux, reprit sa mère, te trouver un mari 
afTccliieuv, loyal et bon, un homme du monde, un 
homme de coeur, qui passe sa vie à tes genoux et 
le rende la plus heureuse des femmes. 

— l'ii homme qui m'épousera pour ma dot, fit la 
jciino fille d'uii ton de tristesse ironique. 

Tues fidlel Tous les homtnes, mon enfant, ne 
sc livrent point à do honteux et bas calculs. 

— Oh! coinmeiil le savoir? 

— Ecoute, dit encore la marquise. Je connais un 
jeune homme charmant et distingué, presque aussi 
riche que toi, et qui. j'en suis certaine, t'aimerait 
ardamment. 

Blanche étouffa un léger cri. 

>-> Dirais-tu vrai, mère? 

Et puis il lui passa parla tête une idée étrange et 
folle. Elle sc souvint do ce jeune homme pAle et 
désespéré qu'elle avait entrevu le matin. 

— p;t ce jeune homme, où est-il? dcmauda-l-elle. 

— En province. 

Blanche courba tristement la lùle. 

— Ah ! m-ello. 

^ II est même on parent éloigné, reprit la mar- 
quise. 

Mais qui donc, alors? 

— Tu no l’as Jamais vu. Mais je le connais, moi; il 
est charmant... 

Hhiueho se lut. 

— Mou enfant, continua madame de Guérigny, 
nous touchons à la lin d'avril, c'est le moment où 
nous quittons Paris. 

— AlloiiK-noiis h Mchy celle aimée? demanda 
Blanche, qui esp"niil détourner la conversation. 

ISou, mou enfant. 



Digitized by Google 



LES NUITS DE Lk MAÎSON DORÉE. 



r 



— El où allons-nous donc? 

— Passrr un mois chez h baronne de Sauni^ros, 
ma cousine au scrond do}rrd. cl la mère du jeune 
homme dunl je te |iaric. Nous panons ce soir. 

— Mais, ma mère... 

La marquise prit dans ses doux mains la blonde 
tête de la jeune fille. 

, — Tu sais bien, ma chère RIanehe, lui dil-eflc, 
que je n'ai qu’un hul. qu’une prèocrupalîon en co 
monde, ton honhciir. Si Raoul de Suuniéres uVst 
point l'homme que j'ai n'^té, ou que peiil-éire, 
ajoula-l-cllc en souriant, tu as réré toi^iuèmc..., eh 
bien! il n'en sera plus question. 

— Mais si nous allons chez sa mère... 

— Sa mère pas piusque lui ne sait un mot de mes 
projets. 

— Ah ! c’est different. Kt tu veut partir ce soir? 

— Oui. à moins que lu n'aies un motif sérieux A 
m’objerter. 

— Non, murmura Blanche, qui se reprit à songer 

au Wall eusalier du matin. • 

La maniuiso ajouta; 

— La (erre de madame de Satinières est située en 
Bourgogne, sur les confins du Niurmils, dans un 
pays pittoresque appelé le Morvan. C'est IA que nous 
allons. 

— Soit! dit Blanche. 

Puis, comme si elle eût craint que sa mère ne lût 
au fond de sa pensée, elle se leva et dit : 

— Puisqu'il en est ainsi, je vais aller faire mes 
préparatifs de départ. .Au revoir, mère... 

Et elle sortit du salun et monta d.vns sa chambre. 

Mais, une fois chez elle, Blanche de Gudrigny ap- 
puya sa tète dans ses deux mains et sc dit : 

— C'est étrange! jamais je n'ai eprouvo ce que 
j'éprouve aujourd'hui... Mon Dieu! mon Dieu!. . 

Celui qui aurait surpris en ce moment la jeune 
fille dans cet étal d'isolement aurait tu peut-être 
une Lirmc couler silencieuse à tmvers scs doigta ro- 
ses dont elle couvrait sou visage. . * 



X. 

Cependant, comme midi sonnait, le mémo jour, 
un élégant jeune homme descendit de voilure à la 
porte du restaurant de la Maison Dorée, dans la rue 
Lafliile. 

C’était le môme personnage que le major .Samuel 
appelait le petit b.vron et qui répondait dans le 
monde au nom de baron de Vniifrcland. 

— Monsieur le baron, lui dit un des garçons de 
l'établissement en le saluant avec une respectueuse 
familiarité, on vous attend la-baut. 

— Le major san'< doute? 

— Oui, monsieur le baron. 

— Où est-il? ' 

— Cabinet numéro 3. 

Le petit baron g impa lestement l’escalier, et, en 
habitué de rétablissement qu’il élnil. il alla frapper 
sans hésitation A la porte du cabinet numéro 3. 

— Knlrezl dit une voix nii-ded ins. 

Le major Samuel déjeunait fort paisiblement d'un 
ruiupsUviek et d'une bouieilic de vieux médoc, le 
tout précédé d'une douzaine d'hullres d'OslcnUc et 
de quelques crevettes rouges. 



— Ah ! le voilA. cher ami, dIMl en voyant entrer 
le petit baron, lu es exact comme un chronomètre. 
As-tu dormi, au moins? 

— Pas du !(iut. Vous m'avez dit de al étranges cho- 
ses ce malin. 

— Étranges, mais vraies... 

— Cependant je vous moue que le doute me tient 
encore... 

— C’est parce que lu es à jeun. La faim rend In- 
crédule. Mels-toi 1& et déjeune... 

— El quand j’aurai déjeuné... 

— Tu croiras, 

— Bah ! 

— Ou. si tu doutes, tu ne dontera.s plus bien 
longtemps. 

— Comment cela? 

— Car, dit le major avec un sourire mystérieux, 
vingt minutes après lu seras dans les bras de ta 
mère. 

— t'ommentl c’est... fout de suite... 

— W temps de déjeuner et nous partons; A table, 
baron. 

M. de Vaufreland s’assit en face du major cl déplia 
sa serviette. 

Le major eontinuA : 

— Ta mère est aveugle, je le i'ai dit. Toi, tu le 
nommes Raymond... 

— Et je me souTictis du vieux chAleau de Rrc- 
Ugne. 

— C'est cela même. En route, je te ferai une de.s- 
criplioD topographique du lieu, et je le dirai com- 
ment tu ns été enlevé a la mère. 

— Trè.s-bien. 

Le major et le petit baron déjeunèrent A la hèle, 
avalèrent une lasse de café et allumèrent un cigare. 

— Viens, dit alors le major en se levant le pre- 
mier. 

Tous deux descendirent, se tenant par le bras. 

M. de Vsiifrelaud avait gardé sa voiture. 

C cinit un petit coupé bas attelé d'un Joli Irolteiir, 
une vraie voiture de fils de famille. 

— Renvoie donc ton coupé, dit le major aa btroa. 

— Pourquoi? 

— Parce que tu es ruiné. 

— Hein? 

> C’est-à-dire que ta mère te croit dans la aMaa. 

— Mais... 

— Kl qu’il faut que cela soit ainsi. 

— Ah (aI mais nous allons donc A piedp 

— Non. nous allons prendre un Uacre. 

Et le major appela une voiture de remise qui iMi^ 
f^ail au pas lo boulevard. 

— Oïl allons-nous, bourgeois? demanda le coebar. 

— Avenue de Neuilly. 93. répondit le major an 
prenant le bulletin numéroté. 

Cependant, après le départ du major, Jeanne l‘a- 
veugle était idemeurée seule, en proie A une sorte 
do proslnilion morale. 

Avait-elle bien entendu? Ou bien élait elle le 
jouet d'un rêve!... 

I.ongtemps die demeura plongée dans son fau- 
teuil, la tète dans ses mains et coiiiine paralysée. 

Puis scs nerfs crispés se détendirent, son cœur 
gonflé se serra, scs larmes coulèrent, et elle tomba 
à genoux, murmurant d'iino voix brisée * 

— Man ûlsl mon Ûlsl... 
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Rt \6ü heures passèrent, et son unique serrante 
n'osa poiut troubler ce recueillement et celle dou- 
leur. 

Tout à coup l’oreilie exercée de la paurre areugle 
fui frappée par un bruit lointain, celui ^'une voilure 
qui s'arrdlail h la porte de la petite maison. 

Puis elle entendit retentir la sonnette qui annon- 
çait rarrivéc d'un visiteur... 

Et alors son cœur se prit à battre violemment. 

Puis encore, des pas d'hommes relcnlircnl dans 
le reslibule. 

Alors raveuple se leva, cl presque en même temps 
une porte s'ouvrit... 

Un jeune homme, derrière lequel marchait lo ma- 
jor Samuel, s'élança vers Jeanne l’avcuglc en s*6- 
criant ; 

— Ma mère! ma mère! 



Nous avons laissé noire héros Raymond au club de 
la rue Royale, où il venait de faire une si prodi- 
gieuse fortune on quelques coups de cartes. 

Maign' les bravos de la galerie, malgré lo départ 
de don Inigo, qui ovail si noblemenl refusé sa re- 
vanclie, Raymond demeura longtemps dans l'alli- 
tude d'un homme qui vient de commettre une mau- 
vaise action. 

!l avait étendu vers son gain une main llévreusc, 
et sur le point de toucher h cet or qui cuit le fruit 
du jeu, il avait hésite. 

On eût dit que ce monceau de billcU do banque 
et de napoléons était iin brasier ardent qui lui de- 
vait briller cruellement les doigts. 

I/hésitation de Raymond fut si longue que plu- 
sieurs des joueurs avaient déjà déserté le salon vert 
avant qu'il ii’eûl songé à empocher son gain. 

Enfin un jeune homme, un de ceux qui s'étaient 
le plus intéressés à sa partie, lui mil la main sur 
l'épaule. C'était celui-là même qui l'avait appelé 
tout à l'heure du haut du balcon. 

— Ah ça, lui dil-il, dors-tu, mon bon ami ? 

Raymond tressaillit et le regarda. 

Celait un grand garçon de trente-deux ans, nu 
front large et intelligent, aux lèvres épaisses, au 
biB sourire. 

11 se nommait Olivier de Kerniarieue, et ce nom 
nous dispense d'ajouter qu’il était Breton. 

Olivier plaça donc sa main un peu large sur l’é- 
paule de Raymond : 

— Si tu ne dors pas, ronlinua-l-il, tu éprouves 
une telle émotion que c'est exactement la même 
chose. 

^ J'en conviens, dit Raymond. 

— Cet argent est à loi. Prcnds*)o... 

— C'est l'argent du jeu. 

—■Peu importe I c'est lo tien, puisque tu as 
gagné... 

El comme Raymond hésitait toujours : 

— Si don luigo avait gagné, poursuivit Olivier de 
Kermarieuc, il eût empoché tes quarante louis sans 
scrupule. 

^ Mais quarante louis, dit Raymond, n'équivalent 
pas à quatre cent mille Iraucs. 

— Pour toi, o'est la même chose. 

— Ilein'f 

El Raymond leva sur Olivier un regard trem- 
blant. 

LMivier se pencha à son oreille. 



— Prends ton argent, dil-il, et viens avec moi. 
j'ai à te parler. 

Puis, comme Raymond nesc hâtait point de s’em- 
parer de son gain, Olivier prit son rhapeau cl y 
poussa l'or et les billets, disant d'un ton enjoué : 

— Messieurs, je suis le trésorier de Raymoud 

Nous allons chez moi. Si quelqu’un désire nous 

assassiner, il peut nous suivre. 

Rt il enlrain.v Raymond. 

Olivier avait son coupé A la porte du club, il y fit 
monter Raymond qui marchait en chancelant, cl dit 
à son cocher : 

— Rue de la Victoire 1 

— Ah! dit enfin Raymond, tu as... à... me... 
parler'/... 

— Oui. 

— A propos do quoi? 

— Attends... Chez moi. tout à l'heure. 

Olivier de Kermarieuc demeiiraii rue de la Vic- 
toire, où il habitait un joli appariement de garçon, 
élégant et simple, situé à l'entresol d'une belle 
maison. • 

Il introduisit Raymond dans son cabinet de travail 
où ileraliail un reste de feu. rinsiaUn dans un bon 
fauteuil, lui offrit un cigare, puis se pinça en face de 
lui, à califourchon sur iiu de ces sièges que l’argot 
moderne du monde élégant appelle fumeusât. 

— A présent, dit-il, nous pouvons causer. 

— Soit, dit Raymond de plus en plus élunoé. 

Olivier continua : 

— Ne Cai-jc pas dit tout à l'heure que tes qua- 
rante louis équivalaient pour toi aux quatre cent 
mille francs du Portugais don Intgof 

— Oui.... en effet... 

— Eli bicnl c'est que je savais que ces quarante 
louis étaient, U y a une heure, tout ce que tu pos- 
sédais. 

Raymond fil un soubresaut dans son fauteuil. 

— Mon cher Raymond, reprit Olivier, le jour où 
vient le malheur, rhoinme fait une singulière étude. 
11 s’aperçoit que ses meilleurs amis lui tournent le 
dos... 

— Cesl vrai. 

— Tandis que ceux sur lesquels il n'avait jamais 
compté viennent à lui. 

Raymond tressaillit de nouveau. 

— Nous étions peu liés, reprit le Breton, nous 
n'élions même que de simples connaivsnnccs do 
sport, et cependant, depuis quelques heures, une 
sympathie irrésistible me poussait vers loi. Tiens, 
ce matin, quand je l'ai vu passer a cheval sous les 
fcnèlres du club, snis-iti pourquoi je t'ai appelé?... 

— Comment le saurais-je'/ 

— C’était pour le prendre à part et le dire : Mon 
cher Raymond, je suis Breton, donc je n'ai qu'une 
fortune ordinaire; mais je mets à ton service mon 
amitié d'nhord, mn bourse ensuite . 

Raymond tendit vivement la main à Olivier qui 
la prit et la serra, contimiant : 

— Puis, tandis que tu montais l'escalier, il m'est 
venu l'iiispiralion la plus bizarre du monde, colle de 
le racllre face à face avec cc joueur heureux, avec 
cet insolent favori de la fortune qui nous avait hu- 
miliés de sa veine durant toute ta nuit, et, tu le 
vois, j’ai réussi. 

— Mais, interrompit Raymond, comineut savais- 
tu donc? 
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— Que lu èl«U ruiné? 

— Oui. 

— J’ai renronlré celle nuU ion cher ami Maxime 
entrant au café AnRiai»avecta matlres»e Antonia... 

— Ab! dil trislcinent Raymond. 

— Ils 80 jurnieni un amour élemoK ache?a Irls- 
tcmcnl ûlifier, ils ont eu le cynisme de me conter 
leur avonturc arec toi. AIor%, mou bon ami, pour* 
suitil le Breion. j'ai résolu d'aller à loi et do lo dire : 
il ne Xuut désespérer ni du présentf ni de l'aTenir; 
la vio est une grande route semée tic relais : l'ami 
qu'Oii quitte fait place à l'ami qu'on trouve plus tard; 
l'amour qui se brise laisse le champ libre à un 
amour nouveau. 

— C’est vrai, murmura Raymond. 

— Ah! fil Olivier, le regardant avec. curiosité. 

— Oui« reprit Raymond, car depuis deux heures 
je ne sais quelle révolution étrange s'est opérée en 
moi. 

— Tu hais Antonia? 

— Je fais mieux, je la mépiisel 

— Kl? 

— Et..., soupira Raymond, je crois que déjà... 

II SC lut cl rougit. 

Olivier lui prit les deux mains. 

— Bah! dit-il, le vin nouveau est smivcnl meilleur 
que l'ancien. Je suis im aim de fraîche date, mais 
tu vernis que je suis un ami solide. 

n y avait tant de noble franchise cl d'expansion 
dans les paroles du Breton que Raymond n'hésita 
point. 

H raconta à son nouvel ami son aventure du ma- 
lin. 

— Comment! s'écria Olivier lorsque Raymond 
prononça le nom de l’amazone, c'est inadcmoisetlo 
de Cuérigny? 

— Tu la connais? Ht Raymond pâlissant. 

— Je l'ai rcnconiréc dans le monde, l'iiiver der- 
nier. Je sais qu elle est fort riche, lüle unique, en- 
fant gâtée et inaiiresse absolue de ses actions. 

— Que veux-iu dire? 

— Qu’elle épousera l'Iiommo qu'elle aimera. Tu 
est jeune est beau, ùiis-loi aimer... 

— 0 mon Dieu! Ht Raymond tout frémissant d'é- 
motion. 

El il couvrit son visage do scs deux mains. 

— Ailendsdonc, reprit Olivier. J'ai rencontré la 
marquise de Guérigoy et sa iilic chez une de mes 
tantes, madame de L... qui reçoit tous les mardis. 
N'csl-ce point mardi aujourd'hui? 

— Oui. 

— Eli bien I je le présenterai ce soir chez ma 
taule. 

Le cœur de Raymond battit violemment, 

— Mais, mon ami, dit-il, lu oublies... 

— Quoi? 

— Que inadcmoisellc de Guérigny est riche... 

— Sans doute. 

— El que... je suis... pauvre. 

— . Mais non. lu as là... 

El Olivier montrait lo chapeau plein d'or et do 
bilIclH. 

— Fi! dit Raymond qui so révolta, l'argent du 
jeu!... 

Olivier sourit. 

— Ton indignation me platt, dit-il; mais je vais 
rassurer laeuiisacnce .. Ecoiite-moi. 



— Voyons. • 

— Quel ilgo as-tu? 

— Treille ans. 

— Cesl l'âge où on (ait fortune. Donne-moi tes 
quatre cent mille francs; je les mettrai dans l'indus- 
trie et je lo gagnerai un million. 

— El alors? 

— Alors, chaque année, tu verseras dans le tronc 
des pauvres vingt ou trente mille francs, jusqu’à ce 
que lu aies rendu à la charité celle mise de fonds 
que le jeu t'a prêtée. 

Le front assombri do Raymond se rasséréna. 

— J’accppic, dit-il. 

— Eh bien! alors occupons-nous de ton amour. 
MaisUabor<l, ajouta Olivier, ne perdons point de 
vue le terre-à-terre de l.i vie. Sais-tu qu’il est midi? 
Je meurs de foim, déjeunons! 

Kl il sonna. 



XII. 

M. Olivier do Kcrmarictie n'était pas Breton Im- 
punément. Nous vouions dire qu’il avait une bonne 
dose ü'enlêicmcnt. 

Le malin, il s’élail promis d’être i'ami de Raymond. 
Dès lors, les événements les plus ettraordinnires et 
les plus terribles n'auraient pu le faire changer de 
résolution. 

Une foi.s l’ami de R.iymond, Olivier songea à rem- 
plir sa lâche en conscience. 

Raymond était amoureux, Olivier devait servir 
l'amour de Raymond avec toute l'énergie dont un 
Breton est capable. 

Quand les deux jeunes gens curent déjeuné, Oli- 
vier dit à Raymond : 

— Passe dans mon fumoir, prends un livre et un 
cigare, et ailcnds-moi. 

— Où vas-tu? 

— f.bet madame do L..;, ma tante. Je serai de 
retour dans uno heure. Il faut que j'annonce ta vi- 
site. 

Olivier monta CQ voifure et se Ht conduire chez 
madame de U. .,qui demeurait rue Vanneau. 

Marinmc do L... était une veuve entre deux âges, 
riche do cent mille livres do renie, qui recevait 
bcancoup do monde cliaque mardi, passait pour 
songer à se remarier et était fort entounfe. 

Elle était en train de dépouiller une correspon- 
dance assez volumineuse lorsque son neveu Olivier 
pénétra dans son boudoir. 

— Bonjour, mon enfant, lui dit-ello ; comment vas- 
tu aujourd'hui? Viens-tu me demander à dîner ? 

— Non, ma tante, pas (précisément, je viens vous 
demander la permission do vous pri^nier un de 
mes amis. 

— Fort bien. 

— Qui est amoureux..; 

— Ah! ht la veuve d'un air curieux, pourvu que 
ce ne soit pas de moi. 

— Non, ma tante, il ne vous a jamais vue. 

— C'est une raison, dil la veuve en riant. El de 
qui est-il amoureux? 

— D'une jeune fille qui vient chez vous chaque 
mardi. 

— Son nom ? 

— Mademoiselle de Guérigny. 
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— OO nIloQK-nous? • 

— Je n'en sais rien. Mni.s nous les suivons. 

— Qui? 

— La iiinn)ui-<ie et »n lilie, 

^Comment! s'écria Raymond, elles ont qnilU 
Paris? 

— Elles parlent ce soir. Mais, sois tranquille, Je 
ne suis pas Breton pour rien, acheva Olivier plein 
de résolution et d'entrain. 



~ Eli hjcn! mon pauvre ami, dit madame de L... 
ton ami est le plus malheureuv des hommes. 

— roiirqiioi? fit Olivier pâlissant. 

— Parce que mademoiselle de Gudrign; no vien- 
dra point chez moi ce soir. 

- Ah! 

l.a veuve prit une des lettres qu’elle venait de 
décacheter cl la lendit . Olivier. 

Olivier prit la Icllru et lut : 

« Ma chère baronne, 

« Vous m excuserez pour ce soir, n’est-co pas? 

• quand vous saurez qu'à l'beiirc même oh vous 
«> ouvrirez votre salon à vos invités, nous roulerons, 

• ma lilic et moi, en train express sur la ligne de 
« Bourgogne. 

■ Nous allons passer quelques jours chez ma cou- 
« sine madame de Saunières, au ebèteau de 1 Orge- 
« relie en Mormii. 

« 5!ille amitiés toujours. 

« Marquise de Gi KSionv. • 

Olivier froissa la Icitre avec une colère toute bre-* 
tonne. 

— Oh ! oh ! 'dit la veuve, je croirais volontiers que 
c'est toi qui es amoureux de mademoiselle de Cué- 
rigny. 

— Non, ma tante, c'est mou ami; mais, pour moi, 
e'est absolument la même chose, i'aime mon ami 
comme moi-même. Connaissez-vous la baronne de 
Saunières dont madame de Gucrigny parle dans sa 
lettre? 

— Non. 

— Savez-vous au moins dans quelle partie du 
Morvan clic a son cliûieau? 

— Pas davaiilage. Mais, dit madame de L..., est- 
ce que Ion nmt serait homme h suivre ces damc-s? 
— Nous les suivrons. 

•— Hein? 

— J'accompagnerai mon ami. 

— Mais lu CS foui 

Nullement. Adieu, ma tante. N» comptez pas 
sur moi ce soir. 

£t Olivier prit son chapeau. 

— Mais écervelé que tu les! fil madame de L... 
en le retenant, lu médiras au moins... 

— Quoi? 

— Comment est Ion ami? 

— C'est un fort joli garçon, très-distingué. 

— Est-il riche? 

-«.Non, il a une vingtaine do mille francs de 
rente. 

~ Mais,*mallicurcux, dit madame de L..., made- 
moiselle de Guurigny a plusieurs millions de dot. 

•— EU bien! qu'importe? 

-Porte-t-il un beau bob? 

— U s'appelle Raymond. 

— Raymond de quoi?... 

Raymond tout court. 

La TciiTc haus«a les cpaules et se demanda il son 
neveu Olivier n'é'nH pas devenu fou. 

Mais Olivier éiMil déjà loin. 

— Allons! mon ami, dil-il en arrivant tout es- 
aoufné chez lui où il avait laissé Raymond, fais tes 
malles. 

— Plalt-il? 

— Nous parlons. 

— Hein? 

—Ce soir, par PespreM. ’ 



Xlll. 

A quatre jours de distance, par une belle soirée 
un peu froide, deux jeunes gens couraient en til- 
bury sur une rouie de traverse, au milieu de ces 
grands bois qui couvrent la sauvage et pittoresque 
contrée appelée le Morvan. 

La nui! était claire, la lune brillait nu ciel. 

Ces deux jeunes gens, on le devine, n’étalenl 
autres que Raymond et son ami Olivier. 

IL se rendaient chez un ami commun. M. Cliarles 
Vulpin. sportman distingué, membre du club de ces 
messieurs et qui avait un pied-â-terrc de rha»^ en 
pleine fonH Morvandelle. 

Nos deux voyageurs s’étaient rendus à Auxerre 
en chemin de fer, puis d’Auxerre à Olomeey en 
voilure. 

lA seulement, ils avaient appris que le ehAlean 
de l'Orgerelle, habité par madame de Saunières et 
où devaient sc trouver In marquise de tiiiéiigny et 
sa fille, était situé à cinq lieues de Claineey sur la 
route d'.Avallon à Cbâleau-Cbinon, et en même 
temps à deux lieues environ de rhabiintion de 
M. Vulpin. 

Raymoud et Oit vieNt valent pris un tilbury h Cia- 
mecy vers dix heures dtt malin, cl depuis lors ils 
conraienl au grand trot d'uns|e ces merveineiiv pe- 
lils chevaux du Nivernais qui'fqnl des piodigc>de 
vitesse cl ouxqucis on a donné lé'ilutD de charbon- 
nÛTi. 

Depuis deux heures environ, la rtffile que nos 
voyageurs parcouraient était encaissée dans la forêt. 

Mais tout à coup elle lit un hru»(uo ^f«i^our. l'ho- 
rizon s'élargit et un paysage charmant sc'^érouhi, 
aux itioUos olarlés de la lune, devant les 
do Raymond et d’Olivier. 

A la forêt succédait une jolie vallée an milieu de 
laquelle resplendissait un étang. \ 

Au bord de l'étang, entouré d'un massif de graipds 
arbres, se dressait un coquet easicl en briqui'^ 
rouges dont les tourelles pointues étaient eouTcrles 
d'ardoises. \ 

Olivier cl Raymond s’arrêtèrent un moment ^ 

— Tiens! dit ce dernier, ngardel \ 

Et il étendait la main vers i’ctnng. \ 

toc petite ban]ue nllongéc, mignonne, glissait à \ 
la surface de l'eau, se dirigeant vers le castel. ^ 

Dans la barque, deux femmes étaient assises h 
l'arrière. 

tn batelier, en manches de chemise, tenait les 
avirons. 

En dépit de la clarté de la lune, les passagères 
étaient trop loin pour qu’on pût distinguer leurs 
traita; mais un frais éclat do rire de femme qui 
truhis&ail la jeunesse, iravcrsa la nuit silencieuse, ’ 
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et Raymond sentit tout son sang remonter à son 
cmtir. 

— Mon Dièu! rnurmura-t-il, ai c'était ellct 

Un bruit de grelots se fit entendre sur la route. 

Une charrette tcn'ée venait à la rencontre du til- 
bur>. 

— Ud ! l'nuii ! dit Olif ier eu croisant le charretier. 

Celui-ci s'arrêta et <Ma son bonnet bleu et blanc. 

— Sommes-nous encore bien loin de Monididicr? 

— Un qtmrl de lieue h peine, messieurs. 

— Cles-tous du pays ? 

— Pour vous servir. 

— Alors vous connaissez la maison de campagne 
do M. Vulpin? 

— t'ertninemenl, répondit \t charretier. Si votre 
cheval roarclic bien, vous pouvez y aller en vingt- 
cinq minutes. C'csl la première maison blanche, i 
gauche de la roule, que vous irmiverrz en rentrant 
dans la forêt, après avoir traversé le vilUige. 

-> Merci bien !... El oe château qui est li-bas 
derrière nous? 

— Au bord d'un étang? 

— Oui. 

— Ça, dit le charretier, c'est l’Orgen lIe, lo châ- 
teau de madame de Sauniércs. 

Raymond eut un baUement de cœur. 

— Tu vois, dit-il à Olivier. 

Les deux jeunes gens soultailèreul le bonsoir au 
roulieret eonliniièrent leur chemin. 

Une demi-heure après, ils arrivaient à la grille de 
la maison de M. Vulpin. 

C'était un petit collage au milieu des bois, un vrai 
pied-à-terro de chasse, bâti en briques rouges. 

U. Vulpin, chas.seur euragé. y pas.sait une partie 
de l'automne, et souvent ü y revenait au printemps. 

Kn Morvan, un chasse à peu près toute I année, 
grâce b une loi récenle qui autorise la destruction 
des bêtes fauves et du bpin. 

Olivier, qui n'avait pas vu M. Vulpin à Paris de- 
puis quelques remaines, en avait conclu qu i) devait 
te trouver à Rois-Lambrrl. C'était le uom de sa pro- 
priété morvandelle. 

Cependant, lorsqu’il fut devant la grille, Olivier 
remantun, non san« inquiétude, que toutes lc.s fenô- 
Ircs de l'habitation étaient closes. 

Une seule, au rez-de-chaussée, laissait llltrer un 
jet de lumière h travers ses. persiennes. 

Olivier sonna. Une porte s'ouvrit et un domesti- 
que accourut. 

— M. Vulpin? demanda Olivier. 

— Monsieur est à Paris, répondit le valet. 

— C'est impossible I 

— Monsieur est |>arti ce malin. Mais, ajouta lo 
^ valet, si je ne me trompe, c'est monsieur de Kerma- 
ricuc. 

— Ah ! c’est loi, Joseph? 

— Oui. monsieur. 

— Alors, ouvre-nous, et donne-nous un lit et un 
souper. 

Le valet s'empre.ssa de prendre le cheval par la 
pHde et de faire entrer le tilbury dans la petite cour. 

Puis il .appela la fçmme du jardinier, qui, avec 
son mari etini, composaient tout le domestique de 
la maison, et il lui donna des ordres à la hâte. 

Olivier et Raymond furent introduits dans la salle 
h manger, et là ils se regardèrent avec un certain, 
détappoi 



— Bah! fil enfin Olivier, Vulpin nous crtl été fort 
utile, car il doit connaître tout le monde dans les 
environs; mais nous nous passerons de lui. 

— Opcndanl. observa Raymond, on ne peut pas 
demeurer ici indétihitnenl en son absence. 

— Je m’arrangerai poureela. 

Et comme Joseph s'empressait de dresser la table 
dans la salle à manger, eu s'exetisant du mauvais 
soupt'rquc ces messieurs ailaicnl faire, Olivier lui 
dit : 

— Esl-co que ton maître est absent pour long- 
temps? 

— Monsieur reviendra dans huit jours. 

— Eli bien! nous l'aUendrons... 

Ces paroles d'Olivier étonnèrent le valet; mais il 
ne dit mut et conliuiia à mettre le couvert. 

Quelques minutes après, Raymond et son nouvel 
ami étaient â table. 

Alors Olivier regarda le valet d'un air d'intelligence 
et lui dit : 

— E-s-tii discret? 

— Mais, daine! monsieur... 

— ^ 0 Ils venons ici pour une affaire assez impor- 
tante, poursuivit Olivier. Or, tu sais que je suis 
l'ami do ton maître. 

— Oui, monsieur. 

— Par conséquent, tu peux me servir. 

Joseph s'inclina. 

— Je paie bien, acheva Olivier. 

— ^ Je suis aux ordres de monsieur. 

Kt le valet SC rapprocha et parut attendre une 
confidence. 

— Suis-tu h qui appariicnl le château do l'Orge- 
relie? 

— A Mme la baronne de Sauniércs. 

— Ton maître la eunnalt-il? 

~ 0;ii, monsieur. Il cha.ssc même souvent avec 
son fils. 

A ces derniers mois, Raymond iressaiUil. 

— Ah l dit Olivier, il y a un liU. 

— Oui, monsieur. 

— Quel fige a-t-il? 

— Viiigl-hiiU ou trente ans. 

— Esi-il marié? 

— Non, monsieur. 

— niable! murmura Olivier en fronçant le sour^ 
cil, aurions-nous un rivai? 

Puis il ajouta : 

— M. Vulpin a-t-il laissé des chevaux ici? 

— Oui, monsieur, ses deux chevaux de chasse. 

— Très-bien! Nous les monterons demain, et, fit 
Olivier, nous irons pousser une reconnaissance ver* 
UOrgerelIc. 

Raymond et Olivier achevèrent tranquillement 
leur souper, puis Joseph les «induisit dans l'appar- 
tement que M. Vulpin réservait à ses amis, une 
chambre à deux lits, qu'on appelait à Bois-Lambert 
la chambre des chasseurs. 

— Mon bon ami, dit alors Olivier, je sais bien que 
les amoureux ne dorment pas dans les romaas; 
mais, dans la vie réelle, 'c'est bien autre chose. 

— Tu crois? 

^ Parbleu! et je suis bien certain que lu vas dor- 
mir. Moi. je suis brisé. 

Et Olivier se mit nu lit et ne tarda point à s'en- 
dormir. 

Raymond songea longtemps A U belle Mlle de 
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Iiuôrigny; — maU il Cnil par «Viulormir^ lui aussi, 
ol le sotoil levant pém^lrait à flots dans la diAmbre 
quand il sVvcilla. 

XIV. 

Olivier Jetait di^jh lev(?, habillé el coiffé d’une c.is- 
qiielte ronde, ù longue visière, comme on en poito 
à la chass4‘. 

Allons, mon ami, deboul, deboull dit-il à flny- 
moud, nous parlons. 

— Mais... où allons-nous? 

-> A la découverte. 

~Platl-il? 

— Je r»i laissé dormira Ion aise, poursuivit OH' 
Vier, el, pendant ce temps, je me suis mis en quéle, 
j'ui pris des renseignements. 

— Ah! 

— Je suis au courant de bien des choses. 

— Vraiment! 

— Mlle de Ouérigny et sa mère sont à l'Orgcrelle 
depuis deux jours. Il y a des projets secrets entre In 
baronne de Sauniéres et la man|iiise de Guérigny. 

— Que vcux-lu dire? 

Et na}inotid frissonna. 



— Mais nous allons nous Jeter bnivement Ù la tra- 
verse. 

— Olivier!... 

— Itah! je nrcxpliqiierai plus lard. A présent, son- 
geons à partir. 

— Mais enfin, je ne suppose pas, dit Raymond 
inquiet. <|iic tu me veuilles piésenler au chAleau du 
rOrge relie? 

— Non pas aujourd'hui, du moins. 

— Alow... 

— Mais nous rencontrerons probnblomoul ces da- 
mes, et qui .vail, peut-être ferons-nous connaissance? 

— Je D<- roinprends plus... 

— Tu vas voir. Aiil d'abord, je le dirai que j'ot 
mis Joseph dans nos conlidences. 

— Imprudent! 

Olivier haussa les épaules. 

— Joseph est un garçon d'esprit... et il aime les 
gros gages. Je lui ai promis cent louis pour le jour 
où tn épouseras... 

— Ah! tais-toi, murmura Raymond, les fausses 
espérances font trop de mal... 

— Je reprends. Nous montons ù cheval, cl le cou- 
teau de chasse au flanc, la trompe sur l'épaule, lo 
fusil au talon de la selle, nous allons courre un 
ebevreuil. 
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— Oïl cola? 

~ Dans les bois de mou ami Vulpm. 

Joseph est déjà parti avec IVquipagc qui se coiii' 
pose de huit beaux chiens de Vendée. Il in'a parfai' 
loment indiqué le chemin du rendez-vous. C'est à 
nne lieue d'ici, du côté ou ebéteau de IX)rt'erellc. 

— Ah! 

— Précisément le jeune baron de Sauniéres chasse 
attjourd hui. Ses bois et ceux de Vulpm se touchent. 

— Bien. Mais... 

ËUu penses bien qu'une lionne comme Mlle de 
Guérifjmy ne manquera point de suivre la clinssc. Nous 
aurons du malheur si nous ne la roncontroiis pas. 

Tandis qu'Olivier parlait, Raymond s'clait habillé 
et avait revêtu un costume de chasse emprunté à la 
garde-robe de M. Vulpio. 

Les deux amis moniôrent h cheval à huit heures 
précises et prirent au petit galop le chemin indiqué 
par Joseph. 

Le valet de M. Yutpin, un véritable Frontin. un 
Laquais intcliiizcnl cl rusé s'il en fut, né pour l'in- 
trigue cl s'intéressaut aux amours de ceux qu'il ser- 
vait, comme il se fût intéressé aux siennes,— Joseph, 
disons -nous, avait indiqué pour rendez-vous à Oli- 



vier un polit carrefour, au milieu de la forêt, dans 
lequel débouchait la grande ligne qui la coupait dans 
toute sa longueur. 

C'était Jù qu'il alienilait avec ses chiens couplés. 

Quand les deux jeunes gens arrivèrent, Joseph mit 
un doigt sur ses lèvres. 

— Chut! dll-il. écoulez. 

El il étendait la main gauche vers l'ouest. 

Un hniii lointain, confus, une vague rumeur ae 
faisait entendre. 

— Qti'csi-cc que cela? demanda Olivier. 

— C'est la meule de M. de Saunières. 

— Déjà ! 

— Obi monsieur, répondit Joseph, le baron est ma- 
tinal maintenant. Ecoulez bienceqiiejevaisvousdire. 

— Voyons I tu olivier. 

~ C'est un sanglier que le baron court. On ne peut 
pas s’y tromper. Kcoiitez..., la meute »o rapproche. 

En effet, les nboiemonls devenaient plus distincts. 

Joseph t'onlinua : 

Nous allons découplcr ; nos chions lanceront 
un chevreuil. 

— Bon! 

— Le chevreuil prendra le vent, et sc dirigera vers 

3 • 
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#eU«VftlUA, )à>ba«, où gronde U meule du baron. 
4lor« 001 chieni renrontremni les chiens de M. de 
tAunière», et iU abandonncroni Ia voie du chevreuil 
^ur donner tur oelle du Mnglier. Monsieur coin* 

^roBd'll t 

— pAifNitement. 

— De telle Ajouta ioiaph, qua nous assUte* 
font tous à riialiall. 

— Mai», obttrve Raymond, où alloot-nou» trouver 
on chevreuil? 

— nh I là, daos ce tailli». Il tera sur pied avant dix 
minuiei... 

Bt Joseph découplé ses chiens et poussa son che* 
fal vers le taillis en erlant : 

•*• Oh I la, la ! met petits ehlens, oh I U, la, la ! 



— Ce drAle est sorcier I disait, une heure npr^t, 
Olivier à Raymond, on parlant de Joseph; les ehoses 
tournent selon tes prévisions. 

En eflTel, les deux jeunes gens galopaient sur les 
éerrière» da la petite meute, qui chassait à pleine 

r enie un tuperbe brocart , dont ils avaient revu 
BX (bis déjà. 

^ bêla avait pris un grand parti. Elle s*cn était 
allée tout droit ver» la vallée indiquée par Joseph, 
au fond de laquelle les chiens de M. de Sanniëres 
iduient un tapage d’enfer. Le sanglier se fnisail 
tourner dans un Uillls dont il ne voulait pas sortir. 

Alors il arriva, ce que Joseph avait parfaitement 
prévu du roatc, que l'équipage de M. Vulpin aban> 
donna le train du ebevreuil et sc mêla à l'équipage 
du baron. 

O relais imprévu força le sanglier h quitter le 
lililis et à faire une pointe en plaine. 

Hall bientôt U rentra sous bois, et Olivier, qui son* 
•ait un vigoureux bien-aller, enlcmlil retentir u un 
fOaii de llaue la fanfare du baron. 

— Ma fol ) dit-il à Raymond , nous n'Avons plut 
qe'uae ohoae à fiiire, suivons la diasse. 

Kl il poussa son cheval et Raymond l'imita. 

Tous deux galopèrent sous la futaie allant A la 
rencontre des chiens. 

Le sanglier semblait se rapprocher et venir sur 
an, si on en Jugeait par le tapage infernal de la 
meule. 

Raymond dUit amoureux, mais il avait été chas- 
aaur passionné, et il le redevint en voyant le sanglier 
passer, rapide, h cent cinquante mètres de lui. dans 
nne éclaircie du bois, au milieu d‘uno trentaine de 
chiens acbarnéi à sa poursuite. 

Un coup d’ail jeté sur le terrain lui til compren- 
dre que la bêle allait faire un nouveau crochet et 
reviendrait passer tout près de lui. 

Alors il s'arréla, mil pied à terre cl Hnua son fusil, 
après avoir attaché son cheval à un arbre. 

Lafanfhrede M. do Sauniéres retonüasail toujours 
daoa le lointain. 

Raymond fit quelques pas en avant cl atleignil cc 
qu’on appelle une croix, c'est-à-dire le point de 
janctioo de deux lignes qui se croisent. 

Mais là il s’arrêta de nouveau et son cœur se prit 
à battre violeinroenl d'une tout autre émotion. 

Il venait do voir passer sous la futaie un cheval au 
galop emprrtant us « amatone. 

C'était c»*e .* 

Elle qui suivait la ebasse de si près que Rsynond 
revit le sanglier à trente pas devant elle ; et cc qu'il 



avait prévu arriva. L’animal épuisé quitta le taillis et 
te mit à suivre une des deux ligne*. L'nmaxone 
gainpail toujours derrière lui, et meule, sanglier, 
nmainne venaient droit à la croix où Haymond 
allendail. 

Mai», tout A coup, le sanglier furieux et hors d'bp 
leine se retourna, fît lélc aux ehiens, en éventn 
deux ou Iroitet voulut rehromwer chemin. 

En oc moment le cheval do l'amaronr eut pour ai 
SC cabra. 

La jeune fltle poussa un rri de terrible angoiMO... 

Mat», en CO moment aussi. Raymond s'élança, 
épaula son fusil, ajusta le sanglier cl Ut feu... 

XV. 

81 nous voulons savoir ce qui s'était passé dans 1a 
forêt, il faut nous transporterai! cliAieaii do lOrgo* 
reUe, le lendemain de ce jour où mademoiselle de 
Guérigny avait vu arriver à son secours notre héror 
Raymond. 

CVlait le soir, après dîner. 

Auprès d'une table A ouvrage, Blanche de Guéri- 
gny et sa dame de compagnie, madame de Beriaut, 
causaient à mi-voiv. 

A l’autre extrémité du salon, au coin de la che- 
minée. madame de Guérigny et madame deSauniè* 
res causaient cgiilcnient. 

Entin, derrière elles, appuyé au marbre da la che- 
minée, le jeune liaron de Saunières était dans une 
attitude silencieuse et médilalivo. 

De temps A antre le jeune h«immo jetait un regard 
à la dérol^é vers la tabic A ouvrage ; niais il élaU 
diflicile de préciser si ce rrgani s’adressait à Blauobe 
do Guérigny ou à madame de Beriaut, a'il était guidé 
par la curiosité ou par l'amour. 

Blanche disait tout bas à sa dame de compagnie! 

— Je trouve que madame de Saunièros aurait fort 
bien pu inviter ces mcsstcuni A dfner hier. 

— Daiitani plus, répondit madame de Beriaut. 
que tous deux sont chez M. Vulpin. lequel chasse 
avec son Ris très-souvent ; mais la baronne est une 
femme prudenle. 

Ces simples mots finml tressaillir mademoiselie 
de Guérigny. l'n vif incarnat colora ses joues et 
monta jufU|u'à son front. 

— Car. ne vous te dissimules |ms. continua ma- 
dame do Rertaut qui se rapprocha do Blanche ot 
baissa encore Li voix, madame de Saunières lient 
Ikeauemip à vous avoir |»our bru. 

blHiicheeul un batienimit de cœur, cependant ella 
s'elforçA de répondre d'un ton enjoué: 

— Oh ' nous n'en somme» pas là encore, Dieu 
merci I 

— Mais, chère enfant, nous ne sommes venuea 4 
rOrgereilcquc pour... 

— Chut! mon amie... taisea-vous.«. \ 

blanche, à son tour, jeta un regard rapide et fur^ 

lif sur le jeune Lirun de Saunières. 

— Il n a pa* l’air fort eptis do moi, ce mo sembla. 

— Bnh I voyez comme il est triste et mélancolique. 

— Mais je crois qu il est toujours ainsi. 

— Qu’en savez-vousT 

Blanche no répondit point A celte deroiéro quea> 
lion; mais elle regarda pour la seconde fois M. dé 
Saunièros et U surprit lus yeua ûxés sur iHad 4 iiMi 
de Beriaut. 
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— Quel âge avw-vous, mon amie ? lui dil-<1le un I 

wu brusi{uemen(. 

— Trenie-quatro ans bien sonnés, mon cn£anl. 

- AhI 

— Pourquoi me dcmamkz-Tuus cela 7 

— Oh! c’est une idée sans conséquence, ût Blan- 
febo négligemment. Savez*vous que tous êtes tou- 
jours fort belle? 

— CVsl bien inutile, répondit tristement la veuTe. 

El comme si elle cfll touIu éfiler de parler d’elle- 
même, elle sc hâta de reprendre: 

■— Savez-vous bien que votre bel inconnu du bois 
de Boulogne tous a sauté la tic hier? 

— Oh! je le sais... sans lui j'étais perdue) 

— El convenez que tout s'est passé comme dans 
un roman. il s’esl trouvé là h point. 

— Ahlchéro... fil Blanche qui rougissait toujours, 
quand je songe h tout cela, je crois réver... et il est 
impossible que le hasard seul... 

Madame de Bertaut se prit â sourire. 

— Le lia>anl, dit-elle, ne se mêle que des anhln^s 
do ceux qu'il protège; et si vous ave/, rencontré vo- 
ire bel inconnu du àoûdans une forêt morvandelle, 
c’e.st que... 

Blanche interrompit vivement sa dame de com- 
pagnie. 

— Ainsi, dit-elle, vous croyez qu’il m'a suivie? 

— Qui? le hasard? 

— Non, lui.,, 

“ Oh I je ne dis pas cela... C’est le hasard... Voilà ! 
tout... 

Et madame de Beriaul souriait toujours. 

àlais mademoiselle de Guérigny. parvenue à do- 
miner son trouble, lui dit vivement : 

— Eh bien! supposons qu'jl m'ait suivie... Car^ 
tenez, hier, lorsqu'il a tiré le sanglier... il était si 
ému... 

— Soil, du madame de fierlaut, supposons qu'il 
vous ait suivie... parce que.,, il vous aime... 

Blanche devint cramoisie. 

— Il est jeune, il e.si beau, il doit être riche, 
poursuivit madame de Berlaut...; mais vous vous 
défiez si bien, mon enfant, de tous ceux qui vous 
font la cour, tant vous craignez que l'appAl de votre 
dot... 

— Obi interrompit f lanche, celui-là, non... J'ai 
lu dans ses yeux... 

— Vous avez lu dans ses yeux? fil la d.ame de 
compagnie en souriant ; mais alors vous êtes bien 
plus avancée qne moi cl vous n'avez nul besoin de 
mon expérience. 

— Mais si... au contraire... 

— Comment? 

— Damcl fil naïvement la jeune fille, je ne sais 
trop ce qu'il faut faire, moi. 

— Attendre! répondit la veuve. 

Ce mol était gros de s.igcs.se. 

~ C'est fort bien, murmura blanche, mats àl. de 
Saumëres 

— Abl c’est juste. 

— Et sa more? «► 

En ce moment madame do Berlaut leva les yeux i 
vers la baronne, qui continuait à causer avec ma- . 
dame do Guérigny-, son regard rencontra celui du | 
jeune baron de Sauniéro.s, et soudain elle tressaillit, 
comme si du croisement de ces deux regards cfit 
jailli une étincelle électrique. I 



La baronne et la marquise causaienl toujours à 
mi-voix. 

— Ma chère cousine, disait la première, mon fils 
a trente-deux ans bien sonnés, et il est arrivé à cel 
âge sans que les passions et les orages de la jeu- 
nesse aient effleuré »oq âme. Ce sera pour votre 
tille un mari modèle. 

— Ma bonne amie, répondait la marquise, je voua 
l’ai déjà dit, je souhaite ardemment celte union qui 
resserrerait si bien nos liens de parenté cl d’amitié, 
et mon arrivée cbuzvous en est la meilleure preuve; 
mais je vous ai dit aussi que je lasserais ma fille 
seule arbitre de sa destinée... et si elle n'aimait pas., 
votre hU... 

— Oh ! fil la baronne avec l'accent de l’orgueil 
maternel. . s’il en était autrement... elle serait bien 
difficile. 

La marquise ne répondit pas, mais à son tour 
elle regarda Raoul de Sauniércs. 

Le jeune baron était un fort beau cavalier, dans 
la plus complète acception du mot. Il était grand, 
bien pris en sa taille, d'une dislioclion parfaite, et 
son visage avait un charme mélancolique infini. 

La marquise fui un peu de l'uvisdc la châtelaine 
de l'Orgerclle. sa cousine. 

— Si ma fille, pensa-t-clle. ne trouve point Raoul 
de son goût, elle sera bien diftielle en effet. 

Raoul de Saunières était si près'de sa mère qu’il 
aurai! pu entendre sa conversation avec madame de 
Cueripny. 

Mais il était complètement absorbé, et sa distrac- 
tion ne lui permit point d'en saisir un seul mot. 

Tout à coup il quitta la cheminée et s'approcha 
de la table à ouvrage devant laquelle Blanche et 
madame de Bertaut étaient assises. 

It y avait sur cette table des livres et des jour- 
naux. 

Le jeune baron s'assit auprès de Blanche et dé- 
chira la bande du Consftfiilionnrl, disant d'un ton 
qu’il s’efToir-a de rendre enjoué ; 

— Voyohs donc un peu où en sont les alTaires 
d'ilalie. Je vais lâcher de prendre goût à la poli- 
tique. 

Madame de Bertaut se leva. 

Etait-ce par discrétion cl voulait-elle laisser M. de 
Sauniercs faire librement sa cour à sa jeune cousine, 
ou bien agissait-elle sous l'impulsion d'un autre sen- 
timent? 

C'eût été difficilo à dire. 

Toujours est-il qu'elle se leva et se dirigea sans 
afTeclaiion vers la cheminée, s'approchant ainsi de 
la marquise et de madame de Saunières. 

U table à ouvrage, nous l’avons dit, était à l'ex- 
trémité opposée du salon, et le salon du chdleau de 
rOrgorelle était immense. 

Blanche n’avait pas quitté sa tapisserie et ne pa- 
raissait point s'apercevoir de la présence do son 
cousin. 

Bien que se connaissant depuis deux jours à peine, 
Blanche de Guérigny et Raoul de Sauniércs se trai- 
taient de cousins. 

Ur Blanche, depuis la veille surtout, depuis 
qu'elle avait revu le bol inconnu du 6oû, ne redou- 
tait rien tant qu'un tétc-à-tétc aveclc OhrondeSau- 
niéiv's, » ce tûtc-à-tèie devant, selon elle, entraî- 
ner une respectueuse déclaration. 
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Prndarii q’jciquos ininuli's ll.iuui parcourtil le 
journal qu’il avait à la iiiaiD: puis il le reposa sur la 
labié et %e pencha vers madeniuiselle de Guéri^'n;. 

— Ma cousine?... lii-il bien Uis. 

Blanche leva les yeux et le regarda avec inquié* 
lude. 

— l’arleï-vous l’aDglais ? repril'il. 

Cette quesiioD n'avait rien d'incendiaire et Blan- 
che respira. 

— A peu prés comme le français, rci»ondit-elic. 

— Moi aussi. 

— Ah! 

— Madame votre mère aussi, peul-éirc?... 

Oh ! maman n on sait pas un mol. 

— Ma mèrt' non plus. El niadnnie de Berlaiii? 

— Pas davantage. Mats pourquoi cette question, 
mon cousin? 

liaoul repondit aussilAlcii anglais: 

•» Parce que je voudrais vous entretenir de cIiom-s 
qui doivent rester entre nous. 

Celte fois Blanche tressaillit plus vivement que 
jamais. 

— Nous y voici, peusa-l-elle. 

Cependant clic répondit dans la uièinc langue: 

— Soit, parlons anglais. 

Alors M.deSaunièns baissa un peu l'abal-jourde 
la lampe, de façon h placer dans la pénombre le 
visage de Blanche et le sien. 

Pui.s la rog.ifdaul: 

— Ma cousine, repril-ll. je vais vous entretenir de 
choses graves, et je vous supplie de in’écoutcr... 

— Parler, mon cousin. 

— Lorsque vous êtes arrivée ici, il y a trois jours, 
avec madame votre mère, j'ignorais, je vous le jure, 
ses projets et eciu de ma mère A moi. 

Blanche se tut. 

— Je les connais depuis ce malin, continua Raoul, 
et je veux vous en parler... h emur ouvert.. 

Mademoiselle de Giiérigny leva les yeux sur Raoul. 

Raoul était calme, sérieux, toujours triste. 

El romroe Rlancheeonliniiait à gnrdrr-lc silrncc: 

— Mn mère et la vôtre me scmbleut être 'allées 
bie» vile, t^u'en pensez-vous, ma cou«-ine? 

— Mais... en elld... balbutia Blanche. 

— Eljeg.'ige que ni l'une ni ranire ne se suiiiin> 
quiélees de s.'ivoir si... û Paris... un autre que mol... 

Raoul s'arrêta. Oinnrhe avait )uUi. 

Il y eut un moment de silence entre les deux 
jeunes gens. — sileneeque Raoul rompit le premier. 

— Tenez, m.v cousine, dit-il, pantoiinez-inoi. ma 
franchise, je vais vous dépeindre vos propres senti- 
ments. 

~ .Mes sciilimenlsl lit-elle avec tmcerUmi eRroi. 

— Vous avez rerusé vingt partis brillants durant 
le cours du dernier hiver. Ksi-cc vrai? 

— C’est vrai. 

— Et vous avez donné pour raison que vous ii’éliez 
point certaine que ceux qui recherchaient votre main 
ne recherchassent fias un peu votre dot. 

— Üamc! fil natvement la jeune nile, je suis si 
riche! C'est désolant, en vérité! Convenez-en, mon 
cousin... 

— Soit. Mais celle raison était-elle la seule?... 

— Oui. s 

Et l'accent de Blamdie était rempli de franchise. 

— Alors peut-être; mais... aujourd’hui,., si ou 
demandait de nouveau votre main... 



— Mou cousin!... lit mademoiselle de Guèrigny 
dont la voix Ircnihla simdaiii. 

~ r.hul. dit le jeune homme, je ne suis point un 
fiancé... mais... un ami... 

— \ous? 

— lin frère, si vous voulez... 

— Qih' dites- tous? 

— Tenez, ma cousine, reprit le jeune homme avec 
émotion, supposons un iiiomcnt que voire emur ne 
vous appartient plus... 

•Ohl 

- •— Et que le projet de nos mères n'est realisabif 
qu'au prix de voire iiualhciir éternel... 

— Mais, mon cousin... 

— Ht que dans ces c<mdilions-lâ je vienne à voie 
et vous (lise : Ma clicre cousine, je suis un grand 
«uip.vMc, car j aurais dû un* trouver sur votre roule 
le premier, alors que vous étiez 1 » maîtresse de votre 
cteur... Eli hicii ! piiis 4 ]ue j'ai comtiiis une faute, je 
viens la réparer... 

Ht B.imil regardait afTccliieusemcnt Blimclie de 
(iiii'rigny. cl il conlimia: 

— Je viens réparer cette faule, ma chère cousine, 
en vous disiinl: Nou-M*ulenient je n'aurai point l.i 
fatuité d'aspirer à votre amour et de demander votre 
main, ni.'iis je viens me mettre à vos ordres... et je 
désire vou> srrvirde tout mon pouvoir. 

Rianclie sentit imii son sang aflluer à son emur et 
elle devint d'une pAleiir mortelle. 

Raoul .vvaii son soon*l. 

I.c jeune homme lut prît respcclueuscment la 
luain. 

— Je veux èirt* votre atiii, voir»* frère, votre coii- 
lidciil... dil-il... 

— Mais, lit la jeune fille qui se révoltait, malgré 
elle, à 1.1 pensée qu'un autre avait pénétré le secret 
«II* son coMir, je ne sais en réalité, mon cousin, ce 
que vous voulez dire... 

— Vous souvenez-vous de voln^ chasse d'hier?. . . 

— Eh bien? 

— El de... ceji'iinc hoiiimc... qui ?... 

Rmiiil s'.irrèta. Binncho n'élail plus pAle: une vive 
rougeur avait reparu sur ses joues. 

— J'ai tout deviné*, acheva M. de Saunières... ce 
jeune liomim* vous aime... 

— Mon cousin I 

— El vous l aimez... 

-Oh!... 

— Tenez, pardnnnez-tnoi de savoir ainsi vos petits 
secrets, ajouta R.1011I, ce n'csl vraiment pas ma 
faute; et sans la rencontre que j’ai faite ce malin... 

— L'ne rencontre! dit Blanche de plus en plus 
éimic. 

— Oui, ri je vais vous l.i raconter. 

Le emur de la jeune fille battait violemment. 

Raoul continua. 

XVI. 

Voici à peu près coque M. Raoul de Saunières 
raconta à raadeiuoiselle Blanche de Guérigny, sa 
cousine. 

M. de S[iunién*s chassait tous les jours, tantôt à 
chevul, tantôt à pied. 

Le malin de ce jour, «I était soHi de l'Orgerelle 
avec un chien «l'.vni'-l cl mi fusil, et il s’euéluit allé 
tirer «les jH'rdrix rouges dans !«*» vignes, de i'.iuire 
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d)lé de IVlMiiK* Il Urnillail depuis une heure envi- 
ron lorsqu'il avail entendu retentir iincoupde fusil. 

— Oh! oh! s'était-il dit avec ce premier mouve- 
ment d'humeur naturel à tous les chasseurs, qui 
donc se pcrmei de venir braconner sur mes terres? 

Il était entré dans les vignes et n'avait point lardé 
ï apercevoir un chasseur, vêtu comme lui d'une 
leslC'carnier en velours et devant lequel quêtait, lo 
fiez au vent, un bel épagneul écossais. 

Raoul de Sauniéres reconnut le chien. 

Cétaille setter de M. Viilpin. 

I.e chasseur qui le suivait nVlail pas M. Vulpin. 
mais bien M. Olivier de Kermnricuc. 

Li veille, à la mort du sanglier, que Raymond 
avait lue roide au moment où il s’élaneait vers le. 
cheval épouvanté de mademoiselle de Guériguv. les 
deux jeunesgens avaient fait coniiaissanceavee le ba- 
ron de Saiintcres. 

On s'iTlail expliqué en quelques mois. Raoul avait 
appris que ces messieurs étaient eliei son voisin 
M. Vulpin. Il avait insisté pour que ces messieurs 
eiuportassonl In sanglier. 

Ces messieurs avaient rcfiisi* avec non moins de 
ténacité. On s'était salué et sépar<^ sans témoigner 
d'aiicmie part le désir de sc revoir. 

Cependant, en rtM-ounaissanl olivier, M. de Sau- 
niéres nlia droit à lui. 

Olivier, de son côté, voyant k qui ü avait affaire, 
roarHm à la rencontre de M. do Sauniéres. 

Et lorsqu'il ne fut plus t)u'à dix pas, le jeune Dre- 
ion ôta sa casquette et dit au baron : 

— M>' voilà pris, monsieur, en flagrant délit de 
braconnage, cl je n'aurai certes pas h vous donner 
pour excuse mon ignorance de vos limites, car je 
suis sur vos terres depuis une heure environ. 

Raoul salua et sourit. 

— Supposez, monsieur, répondit-il, que vous 
allez à rorgcMIc. 

— ' Ah ! lit Olivier. 

— Dans le but de me demander à déjeuner, ajouta 
Raoul avec une courtoisie exquise. 

— Vous êtes mille fois aimalile, monsieur, reprit 
Olivier, et il y a même quelque chose de vrai dans 
votre supposition. 

— Ah! mais tant mieux, alors!... 

— Femieliez, je n'allais point à rOrgereltc, je ne 
songeais pas davantage à vous demander à déjeuner, 
mais... 

Mais? (U Raoul. 

— Je marchais dans la direction de votre château, 
avec l'espoir de vous rencontrer. 

— Ma foi I monsieur, dit le baron avec franchise, 
ce que vous faites aujourd'hui, jo l'eusse proUildc- 
ment tenté demain. 

— Ah! 

— Vous êtes un ami de M. Vulpin avec lequel j'ai . 
d'excellents rapports de chasse et de voisinage, et je 
complais aller vous faire une visite. 

Olivier s'inclina. 

— > Monsieur, dit-il, vous eussiez été le bienvenu; 
et cependant je préfère mille fois vous avoir ren- 
contré aujourd'hui. 

» Pourquoi donc, monsieur? 

— Parce que jo désire avoir avec vous un entre- 
tien (le quelques mimiles. 

— Avec moi? 

Et iCmul, étonné, regarda Olivier. 



•— Avec vous, rx'péla celui-ci. 

— Alors, monsieur, si vous voulez me suivre k 
l'Orgerelle... 

— ' ircsl inutile. Tenez, asseyons-nous Ik, au pied 
de cel arbre. 

— Soit. 

Olivier mit .son fusil entn> ses genoux, et M. de 
Sauniéres s'assii auprès de Itii, fort intrigué de cc 
qu'il pouvait avoir & lui dire. 

Olivier reprit : 

— Figurez-vous, monsieur, que mon ami que vous 
avez vu hier, et moi, nous sommes venus de Paris 
tout exprès pour apercevoir les tourelles de votre 
manoir. t'.cla vous étonne, n'est-ce pas? 

— lu peu. en elTel. 

.Ml! mats pardon, j'oubiiais devons dire qui 
nous sommes. 

— Des gens fort bien élevés, cc me semble, lit 
Raoul avec un sourire. 

— Cela ne suflit pas. Je me nomme Olivier de 
kenimrieue cl sms gcniilhomnio breton. 

— Seriez-vous le lils ou le neveu du colonel de 
ce nom. demanda Raoul, avec lei|uel mou oncle 
inaleriiel, M. de Ruchenoire. a longlt'inps servi? 

— (”éi;dl mon père, répondit olivier, et puisque 
vous êtes le neveu de M. de ilochenoire qui m'a fait 
bien Miiivont soûler, enfant, sur ses genoux, j'en 
coiicius que nous allons être amis tous do .suite. 

— MoU c'est fait, dit Raoul. 

Et il lendit gracieusement la main à Olivier. 

olivier continua : 

— l-'igiirez'vous, roousioiir, que nous sommes, mon 
ami et moi, de vrais personnages de roman. 

— Oniiiitciil cela? 

— Nous courons le monde à la suite d'une aven- 
turc; c'est-à-dire que mon ami Raymond est amou- 
reux fou. 

^ Ah! 

— D'une personne qui habite momentanément le 
château de l'Orgerelle. 

— Et qu'il a sauvée hî;r d’un danger cerlam, 
ajouta Raoul. 

I.A physionomie du baron de Sauniéres était de- 
meurée calme, ei rien en lui n'avait trahi la moin- 
dre émotion; si bien que la pensée que Mlle dcGué- 
rigny pouvait lui être destinée ne vint même pas à 
Olivier. 

Le Breton reprit : 

— J’aime à aller droit au but ; et je vois mon ami 
si tnalheureux cl si épris, que jo n'bésitc pas un mo- 
ment à venir vous prendre pour confident, à U seule 
fin de savoir si vous pouvez faire quelque chose pour 
nous. 

— Ma foi! monsieur, dit Raoul, vous avez une 
franchise chevaleresque à laquelle on ne saurait 
résister. Je n'ai que peu d'influence sur la marquise 
de Cuérigny, ma parente; mais je ferai tout ee qui 
dépendra de moi pour être utile à votre ami. Seule- 
ment... 

— Je devine, interrompit Olivier; vous désirez 
quelques renseignements sur mon ami Raymond?... 

— .Nullement, répondit Raoul. Un homme de votre 
nom, monsieur, ne présenterait point un aventurier; 
jo voulais seulement vous adresser une question. 

— Faites. 

— Vous m'avez dit que M. Raymond était éper- 
dument amoureux de Mlle de Guérigny? 
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— Oui. 

— ^ Mais TOUS ne m'avez pas dit... 

*— Si Mlle do Gii^rign; aimait mon ami Raymond? 

— Justement. 

— Kli bien! b tous parler franchement, je tous 
dirai que je le croîs, bien qu'ils ne se soient rencon- 
tras que deux fois. Je vous assure qu'hier... 

— Oui, bier, en effet, interrompit M. de Sau- . 
nières, il m a scuibldque ma cousine rougissait bien 
fort en dchangcanl quelques mots avec Tolre ami... 

— Ahl vous l'avez remarqué? 

— Et, dit encore le baron, Blanche a été préoccu- 
toute la soirée. Au reste, monsieur, acheva>i-il, 

JC serai fixé .ivanl demain, et si demain tous voulez 
Tous retrouver ici A la même heure... 

— Soit, j’y serai. 

Les deux jeunes gens causèrent .amicalement en- 
semble pendant quelques minutes encore, puis ils 
se sepaK'rent en se donnant une poignée do main 
TÎgoureuso. 



Or, c'élail celle rencontre et cet entretien que 
II. de Sauniérea venait de raconter à sa cousine 
toute rougUsante. 

Blanche avait écouté sans prononcer un mot, et 
elle avait coasiamment tenu tes yeux baissés. 

Quand le baron eut terminé son récit, elle lui prit 
la main A son tour, et U serra doucement. 

— Vous êtes noble cl bon, lui dit-elle. 

— El, fit-il en souriant, vous ne savez pas encore 
Jusqu'à quoi degré, 

Alors il se tourna vers sa mère, et dit tout haut : 

• A propos, ma mère, j'ai commis un oubli au- 
jourd'hui. 

Lequel, mon fils? 

— Je n'ai pas songé à vous annoneer une visite 
pour demain. 

— Une visite ? 

— Oui, celle de oes messieurs que nous avons 
rencontré hier, et dont Tun est arrivé si bien à 
temps pour empêcher ma cousine d'élre renversée 
par «vü cheval. 

~ Ah 1 ces messieurs doivent venir nous voir? fît 
U baronne. 

— Mats sans doute. 

— Et commenl*sais-lu cela? 

— Je les al revus ce malin. 

— A la chasse ? 

— Oui. Us m'oDi lémoigné le désir de te présenter 
ftu chAteau, el j’ai pris sur moi do les inviter A dioer. 

A CCS derniers mots. Blanche de Guérigny en- 
veloppa son cousin d’un regard rempli de recon- 
oaissance. 



XVIL 

Tandis que les bêles de l'Orgerelle étaient réunis 
au salon du manoir, tandis qu'à Bois-I.nmberl 
11 . Olivier do Eermarieuc affirmait à son ami Ray- 
mond que, du moment où M. Raoul de Sauuières 
élail pour eux, tout irait po*ur le mieuz. une scéno 
toute dilTérenle sa passait dans les environs. 

Le Morvan est un pays monUgoeui, coupé do 
vallées profondes, couvert de grands bois» 

On donnerait volontiers A ceUa pittoresque con- 
trée le nom de PeUte>Êcoaua. 



Rien ne lui manque, excepté un aller Scott. 

Elle a scs légendes brumeuses, ses traditions fon- 
tactiques, scs étangs sur les<{uels les belle» de nuil 
folâtrent au clair de lune, ses ruioi'S féodakts où gé- 
missent les orfraies par les nuits d'orage. 

ür. A deux lieues environ au nord du chAteau de 
rOrgcreile, au milieu des bois, so dresse un mame- 
lon couvert de cbéues rabougris, au sommet duquel 
existe encore une vieille tour qui porte un singulier 
nom : In Ciçogne. 

Ln Cigogne est le dernier vestige d'une vaste con- 
struction feodaie qui, .nu temps de la guerre avec 
les Anglais, fut prise et reprise tour à tour, tantôt 
par les Bourguignons et le comte de Cba.slcltux, 
tantôt par les troupes du captai de Huch. 

Celui-ci, qui en fut le dernier conquérant, y mit 
le feu el tout brûla. A rcxccpiion toutefois de cette 
tour nommée la Cigogne, 

Mais ce que le captai de Bucb et le feu n'avaionl 
pu faire, le temps s'en chargea. 

Depuis plus d'un siècle, la 'Cigogne n’est plus 
qu'une ruine ouverte à tous les vents du ciel, que la 
foudre sillonne, que le lichen envahit, dont la toi- 
ture el les planchers se sont écroulés, et qui n'a 
plus pour ceinture qu'un monceau de pierres mous- 
sues et de broussailles. 

Or, ce soir-là, vers dix ou onze heures, la vieille 
tour projetait au loin, par ses crevasses, de fantas- 
tiques et rougeâtres lueurs. 

Un esprit superstitieux aurait pu croire que le 
diable en persoune y tenait quelque mystérieuse 
assemblée avee les sorciers du voisinage. 

Il n’en était rien cependant. 

Les lueurs rougeâtres provenaient d'un feu de 
broussailles allumé au milieu de la ruine. 

Quant au diable, il était représenté par deux 
hommes vêtus comme le sont les charbonniers et 
les bûcherons du Morvan. 

Ces doux hommes se chauffaient el causaient en 
fumant. 

Cependant, chose assez singulière, c« n'était 
point, comme on aurait pu le croire A voir leur 
piètre costume, le modeste brûle-gueule populaire 
qu'ils avaient A la bouche, mais bien d'excellents 
cigares de la Havane, et celui qui les eût surpris 
ainsi el eût remaniué ce détail, se serait en outre 
aperçu qu'ils avaient les mains bien blanches pour 
des bûcherons ou des charbonniers. 

— Ah ça! mon cher major, disait le plus jeune, 
convenez que vous me faites jouer un siugulier rôle ? 

— Bah f lu trouves 7 

— Dame! j'agis sans savoir pourquoi, el j'exécute 
toutes vus volontés sans qu’il me soit permis de les 
discuter. 

— .Mon bon ami, — répondit le major Samuel, car 
c'était lui, en ooropagnic de ce jeune homme qu'il 
appelait le petit baron, — mon bon ami, je t’ai déjà 
dit que j étais la tète et loi le bras... 

— Bon I 

— Or, la tète seule pense... el si le bras avait le 
droit de penser... 

— Eh bien? 

— La télé et le bras représenteraient A merveille 
un étal constitutionnel, c'est-A-diro un gouverne- 
ment dans lequel tout lu monde péroré, tout lo 
moadtt discute, el où personne ne fait rien qui 
vaille 1 
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— Jolie phra^ ( murmura le petit baron avee 
ironie. 

— ' Pourtant, reprit le major, je reui bien le faire 
une coneession. 

- Ah J 

— El le dire pourquoi nous sommes ici celte naît. 

— Voyons? 

Tu le souviens de noire petile nssocUlion, que 
j'ai eu Pair de dissoudre il y a huit Jours? 

— Parbleu! j’étais secrétaire. 

» Et biciil un des membres dissous est ici, dans 
le pays. 

- Eab! 

— Tu sais bien que nous avions un peu de tout dans 
l'association, des penilrmen et des domestiques.. 

— Oui, Eaucc un domestique? 

— Précisément. C'est le valet de chambre d'un 
bomme qui faii courir, M. Vulpin. 

- Et il est ici? 

— A une lieue, dans une maison de campagne qoi 
appartient à son maître. 

— Et cet homme peut nous être utile 7 

— Mais sans doute. 11 est lié par nos secrets, Il 
nous servira. 

— Et vous raltendesT 

— I! devrait être arrivé. Je lui ai envoyé un petit 
billet qui portait le signe maçonnique de notre asso* 
eialion. 

Comme le major parlait, on entendit au dehors un 
bruit de pas qui froissaient des feuilles mortes et des 
broussailles. 

— Le voili, dit le major. 

Tous doux SC retournèrent et virent un homme 
ui entrait par une des brèches de la tour, un fusil 
e ohasae en bandoulière. 

xvm. 

L'homme qui eoirait, un fusil de chasse sur 
l'épaule, «lait maître Baptiste, valet de chambre de 
M. Vulpin. 

D'abord il s'arrêta interdit à la vuo de ces deux 
personnages si singulièrement accoutrés, et U se crut 
en présence do véritables p.nysans. 

Mais un reflet de feu de broussailles tomba sur le 
visage du major, et à sa clarté il reconnut à qui il 
avait alTalro. 

— Bonjour, Baptiste, dit le major Samuel. 

<... Bonjour, Baptiste, répéta le petit baron. 

— Bonsoir, messieurs, répondit le valctqui. salua fa- 
miliôrcTnent. Je ne m'attendais pas A vous trouver ici. 

El il posa son fusil dans un coin de la tour, puis, 
wenant s’asseoir auprès du major : 

— Comment diable, dit-il, vous irouvez-vouspar ici? 

— Nous y sommes venus pour te voir, mon cher 
Baptiste. 

— Moi? 

— Toi. 

El le major le regarda fixement, ajoutant : 

. Nous avons un peu besoin de toi. 

' —Tiens! tiensl fit Baptiste avec une certaine 
ironie, vraiment? 

\ — Mais sans doute. 

I —Je croyais cependant que... l'association était 

I dissoute. 

— C'est vrai, seulement nous venons de la re« 
constituer 



— Ab! 

— Elle ne se compose plusque de trois membres. . 

-Ahtalil 

— Monsieur, toi et moi. 

— C’est très-bien. Mais.... a-t-elle le même but? 

— A peu près... cependant il y a une nuance. 

— Voyons. 

— Nous ne nous occupons plus des successions, 
mais des mariages. 

Baptiste iressaillit, et 11 eut comme une vague 
inluiiion de la vérité. 

— El qui Toulez-vous marier? demanda-t-il. 

— Monsieur. 

El le major montrait le petit baron. 

Baptiste salua. Seulement son salut eut quelque 
chose de passablement ironique et eût donné A pen- 
ser qu'il en sav.'iil long sur le personnage désigné. 

— Avec qui? 

— Oh ! tout beau! dit le major, avant d’aller plua 
loin, il faut nous entendre. 

Baptiste tressaillit de nouveau. 

— Nous bien entendre... insista le major. 

— Soit, dit le valet. 

— En cas de réussite, ta part est de cinquante 
mille francs. 

— l’este ! un joli pot de vin. Et si on échoue... 

— Rien, parbleu ! 

— Après? 

— Et situ nous trahis, il pourra se faire que certain 
faux en écriture privée que tu as commis un jour..., 
— oh 1 fil le major naivement, ce n'est pas un re- 
proche! tu étals si jeune alors... — il pourra se 
faire que ce faux se trouve par hasard un matin sur 
la table du procureur impérial. 

Baptiste frissonna; mais il reprit sur-Ic-cbamp : 

— Pourquoi donc vouiez-vous que Je vous tra- 
hisse? 

— Dame! 

— Et quel est le méUeroûje gagnerais cinquante 
mille francs? 

— C'est vrai. 

— Donc, si vous avez besoin de moi, voyons la 
besogne? 

— Monsieur, dit le major, en désignant toujours 
te petit baron, s'est mis en tête de faire un beau 
mariage. 

— L'idée est bonne. 

— El d'épouser mademoiselle de Ouérigny, qui 
se trouve en ce moment au chAteau de f'OrgercIle. 

Baptiste fil un léger mouvement que ni le major 
ni le petit baron ne remarquèrent. 

— AhI vraimcpll dU-il ; elle est donc riche, cette 
demoiselle? 

— Assez, fit le major avec une IndifTércnce dont 
tout autre que Baptiste eût été dupe. 

— > Eh bien! quel sera mon rôle lA-dcdans? 

— Tu es toujours au service de M. Vulpin? 

— Toujours. 

— Bien certainement Ion maître connaît lo chAle- 
laindc rOrgerelle? 

— Ils chassent ensemble. 

— Tu as de rimagination, maître Baptiste, et il 
faut que tu trouves l'occasion de nous introduire à 
l’Orge relie. 

— C'est difficile 

— Il est toujours difficile, dit le nujjor, de gagner 
cinquante mille franc*. 
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— Voi»6 am raison. 

— Mais nous pourrions, par exemple, faire la 
ecnnaissance üe M. Viilpin. 

-» Impossible. 

— Pourquoi? 

— Tiens! dil le major, nous axons entendu des 
chiens qui chassaient hier matin, et un paysan nous 
a dilqucc’élaient les chiens deM. Vulpin. Ce n'élail 
donc pas lui? 

— Non. mais deux de ses amis. 

— Eh bien! fnis*nous (aire leur ronnaissance. 

— On verra . 

— Comment sont-Hs? 

— Ce sont deux jeunes frens de Paris. 

A son tour le majorcul un mouvement d'inquiétude. 

— Et ils habitent le pays? 

— Non, dit Baptiste. Ils sont venus pourchasser, 
et ils sont lofrés à Bois-Lambert... chez nous. 

_ MaisM. Vulpin reviendra? 

^ Oui, dans huit jours. 

— C'est trop long, pensa te major. 11 faut donner 
lin premier assaut tout de suite 

— M.iis. dit A son tour Baptiste, où êtes-vous 
logés, vous? 



— A Cêri/ay, le vill.vge qm sc trouve de l'autre 
eôlé de la forêt. 

— Chez qui ? 

— Oans l'auberge. Nous nous sommes donnés 
pour des murehaiids de bois. 

— Eh bien! reprit Baptiste, j’irei vous y voir de- 
main malin. On dit que la nuit porte conseil. J'ai 
bc>uin de ri'Hérliir cette nuit au moyen de vous 
introduire au château de l'Orgerellc. 

Ihiptislc reprit son fusil et le remit sur son épaule* 

Puis il prit la pose de Frédériok Leniailrc dans 
Don César de Basa». 

— Bonsoir, messeigneiirs, dit-il. 

Et il s'en alla, sans que le major fit un geste pour 
le retenir. 

— Ah çat mais. Cl le petit baron, vous tous lais- 
sez traiter bien familièrement par ce drôle, mon cher 
major. 

— Nous .avons besoin de lui. rx^pondil le nnjor. 



IhiplitAlc sortit des ruines de In Cigogne, et, en s'en 
nlhiii. il s'adn’ssa le monologue suivant: 

— L I nuit, l'ii elfcl. porte conseil. Il faut réfléchir 
cl loir si je u'aiiroi p.is plu% de proCt i servir 
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U. RaymoDd, lami de M. Olirier, qu'À mo rn/^ler 
des aflaires de ce drdie qu'on nomme le |irtit baron. 
M. Olivier de kermarieuc esl un vrai gentilhomme; 
•on ami n'esl point un aventurier par conséquent. 
Donc, il y a trois fois plus de chances que M. Ray- 
mond parvienne à épouser mademoiselle de Guéri- 
gny. D'un autre côté, il faut songerque M. Olivier, si 
le mariage se fait, ne roc donnera pas cinquante 
mille francs. Et puis, il y a ce diable de faux I 

Et Baptiste soupira, ajoutant ; 

— Le major est dur \ cuire, il tient ce qu’il a 
promis. Si je me mets mal avec lui, il se vengera... 

D'un autre côté, cela me parait improbable que 
le petit baron en arrive à ses fins. Pour *c marier, 
il faut avoir des papiers..., et les papiers du petit 
baron, ce n'est pas une recommandation, ma foil... 
Tout cela est grave I fort grave... 

Baptiste s'en retourna tout seul & Bois-Lambert. 

Par les bois H n'y avait guérn qu'une heure de 
chemin de la ruine à la maison dcrM. Vulpiii. 

Le valet doubla le pas, se répétant H satiété les ré- 
flexions qu’il venait de se faire, pesant le pour et le 
contre, et il n'était pas plus avancé en arrivant. 

Malgré l'hcaro avancée, Baptiste aperçut do la lu- 

6 



mlôro & travers les Persiennes des deux jeunes gens- 
Olivier cl Raymond n'étaient point couchés encore. 

Baptiste ouvrit sans Bruit la porte de la grillo el 
entra dans le jardin. Il y avait ô Bois-Lambert va 
petit escalier de service qui montait en spirale dans 
une tourelle, du lez-dc-cbausséc aux mansardes. A 
chaque elagc do la maison se trouvait une chambre 
à coucher dont le cabinet de toilette avait une issuo 
sur cet escalier. 

Comme le valet gravissait les marches de cet 
escalier, il eut une inspiration; et, passant devant 
la porte du cabinet de toilellc de ces messieurs, il 
frappa doueoiucnl. 

— Entrez I dit la voix d’Olivier. 

Le valet entra el trouva Raymond cl son ami, 
chacun dans son lit, fumant et causant. 

— Ces messieurs n'ont besoin do ricnT demande 
Baptiste d'un ton mielleux. 

De rien absolument. 

Baptiste s inclina cl sortit. 

Seulement il forma la porte du cabinet et laissa 
ouverte celle qui donnait sur l'escalier. 

Puis il monta d'un pas louni jusqu'à i’elag»? sii- 
l>cric'iir. 

fi 
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Arrivé IA, il 6ta ses souliers, soufnn u lampe et 
redescendit sur la pointe du pied, se dlMini: 

~ Au faitl il faut que je sache ce que pont être 
BU juste 00 monsieur qui s'appelle Raymond tout 
court. 

Baplisle pénétra dans le cabinet de toilette, s'p 
blottit, colla son oreille A la porte c( écouta la eon* 
versation do Raymond et d'Olivier, qui so eroyaienl 
parfuitemeol seuls. 

XtX. 

Raymond et Olivier causaient. 

Une heure auparavant, et tandis que Baptiste était 
aile à la C\f<^gne. sc rendant A Tappcl mystérieux du 
major, les deux amis avaient entendu retentir le 
galop d'un cheval. 

Le cheval s'était arrêté A la grille de Bois-L.'imbcH, 
et un domestique A la livrée de M. le baron de Sau- 
niéres avait mis pied à terre. 

Raoul adressait le bUIel suivant à Olivier de Ker- 
marieuc : 

« Montieur et ami, 

• S'il vous plaît de dormir la grasse malInéG de 
demain, oei quelques mots vous dispenseront de 
tous trouTer tu randei-tous que nous avions pris 
ce matin. 

■ J'ni anooDcd votre visite et celle de voire nmi 
A rOrgerelle, pour demain samedi, l'heure du dîner. 
e'esl-A-dire entre cinq et six. 

€ Ma môre sera heureuse de vous recevoir. 

• Ma main dans la vétre. 

• Raool de SiemtaEs. » 

Olivier, comme on le pense bien, avait fait p.'vri 
A Raymond de son entrevue du matin avec le jeune 
baron. 

Durent toute la Journée, Raymond avait été en 
proie A l’anxiété la plus vive. 

Ce billet était venu mettre le comble à son an- 
goisse. 

Lorsque Baptiste pénétra dans le cabinet de toi- 
lette, Olivier disait : 

— Ab ça! es-tu fou, décidément, do te tourmen- 
ter ainsi 7 On ( ouvre la porte, et tu hésites à en- 
trer! 

— Mon cher, répondait Olivier, tu oublies que 
nette porte est celle d'un salon. 

— Nullement. 

~ D’un aalon du faubourg Saint-Germain encore. 

— Eh bien? 

— Et que, lorsque les deux battants de cctlc porte 
•'ouvrent, il est besoin de jeter le nom du visiteur 
à un laquais qui le répète aux maîtres de la maison. 

— Décidément, je. ne comprends plus. 

— Je m'appelle Raymond... Raymond tout court. 

— C'est vrai, dit Olivier, mais si lu n'es pas 
gentilhomme avéré, tu es du moins un parRiit 
gentleman, ce qui veut dire un homme du meilleur 
monde. 

— Soit. 

— Et puis d'ailleurs, fit Olivier qui, en vrai Bre- 
ton drs croisades, ne se souciait que fort peu de ses 
parebemins, erois-lu que l'amour a été élevé A 

école de M, d'Uosier, et qu’il soit besoin de matn- 
enues de noblesse pour plaire à une jolie fiilc et l'é- 
pouser. 



— Mais, cher ami. quand on csl la (Itli' du mar- 
quis do Guérigny, on ne consent pas volontiers A 
s'appeler madame Raymond. 

Bah! 

— Mon Dieu! reprit Raymond, je suis pourla 
le fils d'un gentilhomme. 

— Vraiment? 

— Il pareil même que mon père était duc cl [ ilr. 

— Obi oh! dit Olivier. 

— Et cependant je suis condamné A Ignorer éter- 
nellement son nom. 

— ' Une nio cbnuti'»-lu 1A7 

— la vérité. 

— Comment? 

— Il y a huit Jmini. iininconou esi venu me pro- 
poser un pacte liifAme. Il in’oITreil de me rendre la 
Kirlunc de mon père, en .spoliant, pcul-4lre ii.ème 
en assassinant celle qui avait hérité do lut. 

— Voyons, dit Olivier, expllqiic-ti'i. cher ami. 
car joeommenre A ne plus comprendre du tout. 

— Boil, dit Raymond. 

El il raconta d.ins ions scs détaiii son entrevue 
avec le personnage mystérieux de la Maisnn-d Or. 

Baptiste, roreille collée A la porte, ne perdait pas 
un mol de la conversation. 

Il entendit l'étrange histoire de Raymond Jusqu'au 
bout. 

— Ohl ohl SC dit-il, j'ai bien fait de venir ici. 
Aventurier pour aventurier, j aime encore mieux 
le poUI baron. Il y a cinquante mille francs au 
boni!... 

El Baplisto sortit sur la pointe du pied ot alla a« 
nietlro au lit. 

Il savait cc qu'il avait voulu savoir. 



Le lendemain, lorsque Olivier et Raymond sc le- 
vèrent, Baptiste était sorti* 

— Où donc est Baptiste? demanda Olivier au Jar- 
dinier. 

— Il est allé I la chasse, monsieur. 

— Sais-tu de quel côté? 

— Non. monsieur. AInis il m'a dit qu'il ne larde- 
rait point A rentrer. J'ai donné la pAlée aux chiens, 
et si CCS messieurs désin*nt chasser... 

— Non. pas aujourd hui. 

Olivier et Raymond allèri'nt faire un tour de pro- 
menade et rentrèrent à l'heure du déjeuner. 

buptUle était revenu. 

— Tu sais que nous ne dînons pas Ici ce soir, lui 
du Raymond. 

— Ah ! lit le valet, qui joua la surprise. 

— Nous dtnons A l'Orgercllo 

— Alors je vais laver le phaélon qui est couvert de 
poussière. 

— C’est intiine. Nous irons Achevai. 

— Si ces messieurs vont à ehesal A rOrgerblle, dit 
le valet, je me permettrai de leur donner un conseil. 

— Parle! 

— Ce sera de passer par la Cigûgne. D'abord c’est 
le plus court. 

— Qn'est-ee que la Cigogne^ 

— Une tour en ruines. M. Viilpin, qui est archéo- 
logue, iroine que c'est fort beau. 

— Ah ! 

— Ensuite la roule de Rtiis-ljimbert A l'Orgcrclle 
par la Cigogm est irès-piltorcsquc. C'est un sentier 
escarpé. 
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— Pcut'on y passer à cheTal? 

— Oui cerCos. 

— Un sentier qui court en zigzag au Oanc .d'une 
montagne, et franchit un ahime sur un pont qui, 
dit*on, date des Romains. 

Ah 1 par exemple 1 observa Baptiste, U y a un en- 
droit périlleux. 

-Bahl 

— Un peu avant le pont, la roule fait un brusque 
détour, et sî on passait là de nuit avec un cheval em- 
porté, on pourrait bien, au lieu do passer sur le pont, 
sauter dans l'ablme. 

~ Diable! Gl Raymond en riant.- 

— Eli bien ! nous y passerons, dit Olivier Puisque 
nous sommes en plein roman, il faut en profiler. 
D'ailleurs, un peu de péril est toujours chose amu- 
sante. 

— Oh! ces messieurs, dit Baptiste, passeront là en 
plein jour, je suppose. 

— Oui, pour aller... 

— Kl pour revenir, ils suivront la route ordinaire. 

— Peut-être non. S'il fait clair de lune, nous re- 
viendrons parle même chemin, dit Raymond. 

— Les ruines sont splendides au clair de lune, 

Baptiste s'inclina sans mot dire. 

Le soir, vers six heures, Raymond et Olivier dî- 
naient au château de rOrgerelie; le verre en main, 
le jeune baron de Sauniéres buvait à ses nouveaux 
amis... 

Mais, avant de savoir ce qui se passa à l'Orgerelle 
durant cette soirée, il est bon do suivre Baptiste dans 
sa promenade matinale. 

Baptiste, on le devine, une fois son parti bien 
pris de trahir Raymond au profit du petit baron, 
s’élait levé av.-int le jour et avait pris le chemin de 
Cérizay, décidé à avertir le major des projets de 
Raymond louchant mademoiselle de Guéhgnj, et 
bien résolu à lui faire part de la conversation qu'il 
avait surprise durant la nuit précédente. 

XX. 

Lorsque Baptiste arriva à Cérizay, le major Samuel 
et son élève le petit baron étaient assis devant lefen 
de U cuisine, dans l'unique auberge du village. 

Ils causaient. 

— EnGn, disait le petit baron, tout est fort bien 
jusqu'ici, et vous m’avez déjà trouvé une mère. Ce- 
peiuinnl... 

— Tu n’es pas très-sûr, n’est-ce pas. de plaire à 
mademoiselle de Guérigny, la nièce de ton prétendu 
père le duc et pair, et sa légataire universelle? 

— Damel 

Tu es pourtant joli garçon... 

Le petit baron se rengorgea. 

^ Tu sais avoir du mondé... 

— Heu) heu! liais... 

— Voyons, explique-toi... 

~ 11 peut se faire que déjà elle aime qnelqu'QB. 

^ J'ai prévu le cas... 

— £h bien 7 

— . Ce qu'elle aurait fait par amour, elle le fera per 
devoir. 

Je ne comprends pas. 

— C’est inutile. 

Oü entendit on pas au dehors, et Baptiste entre» 



Le major et le petit baron étaient toajoars vélus 
en marchands de bois, et ils s'étaient donnés pour tels 
dans l'aubei^, à leur arrivée, la veille au matin. 

Lorsque Baptiste entra, ils se trouvaient seuls dans 
la cuisine. 

L'aubergiste était aux champs, ta femme était dans 
te jardinet, et la servante plumait un poulet sur le 
seuil do la basse-cour. 

— Nous pouvons causer, dit le major. 

Baptiste s'assit et regarda le marquis d'un air nar- 
quois qui l'inlrigna passablement. 

— Est-ce que tu as une bonne nouvelle à nous 
donner? demanda le petit baron. 

— Oui et non. 

— Comment cela? 

— Non, si vous aviez peur, car je vient vous aver- 
tir d'un grand péril. 

— IJein? fil le major. 

— Oui, si vous êtes prêts à faire face au danger. 

— Parbleu 1 

— Mais parle donc! fit le petitbaroo avee înquié 
tude. 

Baptiste dédaignait les tournures et les ménage- 
ments parlementaires^ il dit brutalement: 

— Mademoiselle de Guérigny a un amoureux! 

Le petit baron s'écria : 

— j'en étais sûr!... 

— Son cousin, sons doute, le baron de Sauniè- 
res. fit le major. 

— Vous n'y êtes pas. 

— Qui donc alors? 

— Uu des deux jeunes gens qui sont logés ehes 
M. Vulpin, à Bois-Lambert. 

— Et... tu le nommes?... 

— Raymond.... 

A ce nom, le major étouffa un cri, et fit sur sa 
chaise un tel soubresaut, qu'il faillit tomber I la ren- 
verse. 

— Oui, répéta Baptiste, H se nomme Raymond.., 
et il est, paraît-il. le fils d’un duc et pair. 

— Cesl lui ! s'écria le major pâlissant. 

— Qui lui? fil Baptiste..., vous le connaissex T... 

— Pciil-élrc. . du moins je connais un homme 
qui se nomme Raymond. .. Comment eot-ii, celui- 
là? 

— Il est grand, minee... 

— Blond ou brun? 

— Blond. Un joli garçon, ma foil... oi mademol- 
selle de Guérigny... Mon Oieul comme eeU vont 
fait de reffel. . . 

— Mais achève donc, malheureux. .. 

— Madomoiseile de Guérigny l'aime, pemU-il.M 

Alors Baptiste, qui s'expliquait mal enooie Témo» 

tion éprouvée par le major et son protégé, Baptiste 
se mit à leur raconter ce qu’il avait appris la n«H 
précédente . 

Le major se contint et l’écouta jusqu'au bout. 

Mais lorsque Baptiste eut ajooté que les deux Jeu- 
nes gens dînaient le soir mémo au ehAtean de l’Or- 
gareUe , alors il saisit lo bras du valet, le serra for- 
tementetlui dit: 

— Ce n'est plus cinquante mille franos que Je te 
promets. 

— PlaU-U? 

— C'est cent mille. Seulement, il laudra paeS- 
être... 

Et le major baissa la voix. 
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A l^xpressiondc ki physionomie, SaplisledcTina. 

-> Voyons? pariez..., dil*iU 

— H faudra pcul*éirc... 

Le m.*ijor s'arri'ln encore ; mais U cul un gresic élo- 
liient. icKesled'uti huinme qui épaulerait un fusil 
et sepprélerail k faire feu... 

Bnpiisio garda un majestueux silence. 

Le major sembla vouloir lui laisser le temps de la 
réflexion et il se loiima vers le petit baron. 

<— Tu comprends bien, lui dit*il, que si le vrai 
Raymond a le temps de raconter son histoire, le faux 
n'ii (lins (\u'h filer. 

— t. i^it assez mon avis. 

Les derniers mots du baron frappèrent naplistc. 

Oh ! uli ! pensa-t-il, ecs messieurs me |utrais- 
scfit tenir un joli secret dans leurs mains. Je vetix 
être de hi confidence. 

Kl il dit froidement nu major: 

— Je Yi iix bien vous servir, je veux bien jouer ma 
peau, mais je veux tout savoir..., tout! 

Et il souligna oc monosyllabe d'un tel accent d‘«u- 
loriié. que le major comprit qu’il n'nccepterail point 
le râle d'instrument. 

— Ecoiiiex, poursuivit Baptiste, mademoiselle de 
Cuérigny a plus de deux millions de dol. Je veux 
une part d'associé. 

— C.omnicDl! drôle I 

— C’esl comme cela, messeigneurs. J'ai toujours 
rêvé une fortune honm'-tc, une aisance qui me per- 
roctU’ de vivre ù ma fantaisie. Si le petit ban»ii 
épouse mademoiselle de Guerigny, je veux avoir 
quinze mille livres de rente; et dans ce cas. Je 
prends tout surrooi. Seulement, je veux toutsavoir-.. 
et tenez, je devine déjà... 

— Quoi? 

--Que le petit baron va jouer le rôle d'un au- 
tre... 

— Allons! murmura le major, je vois qu’il faul le 
mettre dans la confideuce. 11 nous servira plus in- 
leltigemmenl. 

El se tournant vers Baptiste : 

— Si le mariage se fait, tu auras tes quinze mille 
livres de rente. 

— A la bonne heure! 

— Maintenant écoute... 

El le mejor d'un Ion bref, mais avec une grande 
clarté, expliqua la situation au valet. L'enfant spolié, 
c’était Raymond; riiérilièrc du duc et pair, c’était t 
mademoiselle de Guérigny. 

On avait substitue le petit baron k Raymond vis- 
à'Vis de Jeanne l'aveugle; H fallait maintenant opé- 
rer la même substitution aux yeux de mademoiselle 
de Guérigny. 

Cela (ait, la jeune Bile, dans sa chevaleresque dé- 
licatesse, n'avait plus qu'un parti à prendre : épou- 
ter le faux Raymond, afin de lui restituer la fortune 
ie son père. 

J’ai parfaitement compris tout cela, dit alors 
laptiste; et je comprends surtout qu’il faut, & tout 
irix, mettre un abîme entre mademoiselle do Gué- 
.igny et le vrai Raymond. 

— Les morts ne parlent pas, dit le major. 

Baptiste et le petit baron tressaillirent. 

— Ahl damel fit lo major, tu comprends, mon 
boAlwmine, qu'on ne se (ait pas quinze mille livres 
de renie sans travailler... 

-> C’est tflel.. 



Et Baplislc devint pensif; puis il ajouta ; , 

— Je sais bien qu’à la chasse un accident est bien* 
tôt orrivé... 

— Ablah! 

— Une balle destinée à un sanglier. 

— Va se loger dans le dos d’un homme, n’esl-ce 
pas? 

» JustemcnI. Mais ces messieurs ne. chasse- 
ront pas aujourd'hui... Ils m'en ont prévenu hier 
soir. 

— Cependant il ne faut pas que Raymond diae ce 
soir k rOrgerclIe. 

— Dali! fit Baptiste, je n'y vois pas d'inconvé- 
nient, moi. • 

— Es-tu fou? 

— Mais non. Vous pensez bien que le jeune 
homme n'csf pas pressé d'avouer qu’il est bâtard. 

— Tiens! c’est vrai ce qu'il dit là, observa lo pe- 
tit baron. 

— Il va faire sa cour à in fille d’abord. Après , 
quand il sera bien sûr d'élre aimé. . . 

BnptUite s'interrompit brusquement et so frappa 
le front. 

— Aht pardieu! s’écria-t-il, j’ai une fameuse 
idée. 

— Liqucllc? 

— Vous savez qu'il y a un ravin profond tout près 
des ruines où nous nous sommes vus hier soir. Sur 
le ravin, au fond duquel rouie un torreut, il y a un 
vieux pont. Je vais m'arranger pour que ces mes- 
sieurs passent par là. 

— El puis? 

— El puis, dit Baplislc, le reste me regarde. Allcz- 
vous-en ce soir, vers neuf heures, dans les ruines 
de la Cigogne, j'y serai... et Je vous expliquerai mon 
plan. Au revoir. 

Le valet reprit son fusil et s'en alla en sc di- 
sant : 

— C'est un fort gentil garçon, M. Raymond, et 
c’est vraiment dommage do ienvoyer dans l'autre 
monde. MnU il le faut! Nécessité n'a pas de com- 
passion... Tant pis! 

XXI. 

Le soir, à l'heure indiquée, le major et son com- 
plice ntlondaicnt Baptiste dans les ruines do la Ci- 
gogne. Le major avait, sa montre en main, constaté 
qu'il était neufheures un quart. 

— Baptiste est en retard, murmurait-il. et la nuit 
est noire comme une des sept bouclies de l’en- 
fer. 

— Sans compter, ajouta le petit baron, que je re- 
çois déjà sur mon chapeau de larges gouttes de 
pluie et qu'il va faire un de ces orages comme on 
n’en voit que dans tes nionlagnos. . . 

Comme si la nature cùl voulu confirmer les pa- 
roles du jeune homme, un éclair déchira la voôlc 
plombée du ciel et projeta sa siDisirc lueur dans la 
ruioe. 

Au même instant on entendit un fracas épouvan- 
table. pareil à celui du tonnerre... 

El CO n'éiail point lo tonoerre cependant. 

Mais on eût dit qu'une partie de In montagne sur 
laquelle se dressait la tour en ruines, venait des'en- 
tr'ouvrir et que la tour s'écroulait. 

Le major et son complice, saisis de terreur, s'é- 
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lancèrent nu dehors. Mnis soudain un èclnt de rire 
rctcniil miprès d'eute, cl un homme leur appnrut au 
milieu des broussailles. 

C'èlail Baptiste. 

— Avouez, dit’ii, que vous avez eu rudement 
peur. 

— Mais qu’esl-ce donc? Qii'csUil arrivé? Quel est 
ce bruii? demandèrent-ils tous deux. 

^ C'esl le puni qui s'est écroulé, répondit U-an- 
quillemeiil Baptiste. Venez, venez, vous verrez ma 
besogne à la lueur d'un éclair. . . 

El U les entraîna vers lo ravin. 

— Comment s'csl-il écroulé? demandait lo major 
tout en suivant Baptiste dans un petit sentier qui 
serpentait au Hanc de la inoiUagno. 

— Ecoutez donc. Vous allez comprendre... Figu- 
rez-vous que CCS messieurs ont passé dessus vers 
cinq heures, en allant à rOrgerelle. O&t le chemin 
le plus court..., et puis je leur avais vanté la beauté 
des ruines. . . 

El Baptiste eut un méchant sourire. 

— Je les accompagnais, poiirsiiivit-il ; et quand 
nous avons été sur le pont, j'ai regardé lo ciel cl je 
leur ai dit ; l.’annco dernière, en revenant de la 
chasse avec M. Vutpin, nous avons été surpris par 
l'orage dans la Cig‘>gne, Ahl je puis afijrmer que 
c'est une belle chose... 

\ — Pardieu! sesl écrié M. Bayraond, je voudrais 

I me trouver à pareille fêle. 

I _ Ce n'est pas difücilc, ai-je répondu ; cl je vois 

I là-bas un lier nuage. 

i — Eh bien I a dit M. Raymond, nous prendrons 
le même chemin, cc soir, pour revenir à l'Orge- 
relic. 

— Ces messieurs feront lien do se ficràPinsiinct 
de leurs chevaux, alors. La nuit, la roule n’esi pas 
bonne. 

— Bah t s'est écrié M. Raymond, il y a un Dieu 
pour les amoureux comme pour les ivrognes! Tu 
peux t'en retourner. Baptiste. Maintenant nous sa- 
vons le chemin de l'OrgercUc. 

— Obi il n'y a pas à se tromper. C’est tou- 
jours tout droit. Bonsoir, messieurs, bon appétit. 

Et alors, acheva Baptiste, j'ai repassé le pont. 

— Mais tout cela, dit le major, ne nous explique 
point... 

— Comment le pont vient de s'écrouler? 

— Le major fit un signe de létc. 

— Attendez. Unsoirqu'il pleuvait, je m'étais mis 
à l'abri sous le pont, et mes yeux rencontrèrent une 
grosse pierre qui en était comme la clef de voûte. 
Hé! hé! me dis-j^< si celle pierre venait à sc dé- 
lacher, jo crois bien que le pont la suivrait. Je me 
suis souvenu deeette réflexion. 

— El alors... 

— Alors j'ai foit un trou au milieu du pont, per- 
pendiculairement au-dessus de la grosse pierre. 
J'avais eu soin de mettre une tarière de tailleur do 
pierres dans mon carnier. 

Le ciment était dur, mais la tarière mordait bien, 
et mon trou s’est fait. Alors j'ai versé dedans le con- 
tenu de ma poire à poudre, environ une livre, et 
j’ai bouché le trou avec une cheville qui avait juste 
la grosseur do la tarière. Seulement je l'avais per- 
cée au milieu, comme une canne à sucre, et, dans 
l'ouverture pratiquée, j’avais introduit une mèche 
soutTrée* 



mèche était cachée entre deux cailloux, ce qui 
fait que si quelqu'un .'ivait passé par li. il aurait mis 
le pied dessus sans la voir. Tout cela m'a pris un bon 
bout do Icmps, et il était neuf heures lorsque j'ai 
mis le fett à la mèche. 

Je me suis alors sauvé A toutes jambes. 

Cinq minutes après, la poudre a pris feu, la pierre 
de voûte a été chassée comme une balte hors du 
fusil, elle pont s’est écroulé... 

— Bon, fil lo major... et tu crois que M. Raymond 
va revenir de l’Orgcrelle par le même chemin? 

— Dame ! c’est à peu près sûr. . . D'ailleurs c'clait 
un coup à tenter... 

Un nouvel éclair brilla et h sa lueur, le major et 
le petit baron aper^mrent, l'espace d'une seconde, le 
ravin au fond duquel le pool s'était cllundré. 

C'était un saisissant spectacle. 

Le ravin était profond et enserré par des rochers 
taillés À pic. 

Du milieu de ces rochers s'élovait çà et là un 
chêne rabougri, une toufic de feuillage d'un vert 
sombre. 

A l'endroit où le pont s'ülait écroulé, rabîmc avait 
uno profondeur de trente à quarante pieds. 

La nuit était noire ; if avait fallu cet éclair qui 
venait do briller pour montrer au major tonie l'é- 
tendue du péri) ((u’allail courir le cavalier venant 
du chàleau de rOrgercIle. 

— Ilcin? fit Baptiste, vous avez vu? 

— Oh! dit le major, s’il fait co saut, il ne remontera 
point ioûl seul. 

— C'est mon avis, ricana le valet de chambre de 
N. Yiiipin. 

— Cependant... 

— Ail! ahl est-ce que vous avez une objection û 
me faire? 

— Oui. 

— Voyons? 

, — Ils sont deux... 

— Uui, M. Olivier de Kermarieue est avec M. Ray- 
mond. 

— Très-bien. Par conséquent, il peulsc faire que 
tousdeuxaillcnt se casser les reins IA- bas... 

Et le major montrait lo ravin. 

— Dame ! fit Baplisie, ça me fera bien do la peine 
pour M. Olivier, qui est lo meilleur garçon do la 
terre. 

— Mais, reprit le major, il peut sc faire aussi que 
galopant l'un derrière l'autre, il yen ait un qui ar- 
rive le premier cl, entomlMnl. pousse un cri. 

— Dame! c'est possible. Alors M. Olivier aura le 
temps de s'arrêter. 

— Ma foi! je iVcn semis pas fâché... c'est un si 
bon garçon! 

— Et si c’est Olivier qui est devant? 

— Ah! diable! je n’avals pas songé A cette coin- 
binai^mi. 

— Mais<)ue voulcz-vous? H faut se fier un peu au 
hasard. 

— C’est juste. 

— Et maintenant si vous voulez assister A l'événe- 
menl. . . 

— Parbleu! dit le petit baron. 

— Mettez-vous là, derrière cotte toutTe. Si vous 
ne voyez pas, tous entendrez du moins. Bonsoir... 

— Comment! tu pars? fil lo major. 

— Oui, j'ai mes raisons pour cela. 
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^ Baplisic reprit le sentier de la tour, et le bruit 
de tes pas s'éteignil bientôt dans les broussailles. 

Le major el son complice, cachés dans une loulfc 
d'nrbres. à quelques pas du pont brisé, ailcndiient 
avec aniiéié pendant un quart d'heure environ. 

Tout À coup un bruit lointain se fit entendre. 

— Chut! Bl le major, écoute... 

C'était le (t^iop d'un cheval. 

Un galop rapide, un triple galop, comme on dit , 
et qui, bruit lointain d’abord, se rapprocha très-vile, 

— l;coute bien, répéta le major. 

— Oh! j'entends, répondit le petit baron. 

— Y a-t'ii un seul cheval, y en a-t-il deux? 

— Je crois qu'il n'y en a qu'un. 

— Moi aussi. 

Ils attendirent cinq minutes encore. 

Alors ils n’eurent plus de doute : il n'.vaT.nil qu'un 
cavalier sur la roulequi venait du château de l'Orge- 
relie. 

Étail-cc Olivier, élail-cc Raymond? 

La nuit était noire. Ijc cheval g.ilopail avec furie. 

Bientôt il arriva si prés de l’ablme qu’un b.nlte- 
ment de ca>ur violent s'empara du major et de son 
eomplicp. 

Une tninulo encore cl tout était fmi... 

Mais en ce moment un éclair brilla, et cet éclair 
enveloppa d'une auréole le cheval et le cavalier. 

Le cheval s'était enhré au bord du précipice ! 

MIL 

Le cavalier que In foudre du ciel ci rinsiinet de 
son cheval venaient de sauver d'une mort certaine 
n’était pas Raymond, comme l’avaienl espéré Bap- 
tiste et les deux misérables qu'il servait, mais bien 
H. Olivier de Kcrmaricuc. 

Comment Olivier était-il seul? 

Il nous faut, pour l'expliquer, faire un pas en ar- 
riére. 

Olivier el Raymond, ainsi que Baptiste l'annoni^a 
quelques heures plus tard au major, avaient passé 
sur le pont un peu après cinq heures, cl ils s'étnienl 
dirigés, en quittant le valet de chambre de M. Vul- 
pin. tout droit sur le château de l’OrgercIlc. 

Ûlivier était charmant de bonne humeur, Raymond 
soucieux. 

— Ah! cher ami, disait R.vymond, à mesure que 
les obstacles s'aplanissent devant moi, je sens mon 
emur défaillir. 

— Bail! bah! répondit Olivier, je jurerais que tu 
es aimé... 

^ Tais-toil... Ces prophélies-là font mourir lors- 
qu'elles ne se réalisent point... 

— La mienne se réalisera. 

Raymond hocha la télé. 

— Mais je n'ai pas de nom 1 fit-ii. 

— Hh bien! quand elle t'aura dit qu'elle l'aimo, 
nous l'en trouverons un. 

— Que veux-tu dire? 

— Je chercherai col homme qui s'appelle, dis-tu, 
la major Sarouel. 

— El puis? 

— Et nous loi donnerons cent mille francs pour 
qu’il parle ! 

Mais... où le retrouver? 

— Bab! dit Olivier avec une forfanterie cbevale- 
nsque, la terre n'asl pas si grande 1 



Puis, comme Raymond était toujours rêveur: 

— Donne donc un coup d'éperon à Ion clievali 
poursuivit Olivier. II ne faut pas nous faire attendre. 
Ce serait une f.iute iiiipardoimable. 

Les deux jeunes gens prirent le g.ilop. 

Le chemin qu'ilssuivaient était une longue coulée 
pratiquée dans la fon'-l; au bout de eetic coulée ap- 
paraisMilent les clocbetous el les tourelles ardoisées 
de rOrgereile. 

Tout â coup un cnvalicrsc montra au milieu de la 
coulée, a cent mèlre.s de Raymond cl d'Olivier. 

— Tiens! dit ce dernier, voilà M. de Satmiôreg 
qui vient à notre rencontre. On n’est vraiment pas 
plus courtois. 

C'élail, enefTel. le jeune baron. 

Il salua les deux jeunes gens cl leur dit en 
riant : - 

— Vous voycï que j’al une police bien faite pui^ 
que j’ai su que vous deviez venir à rOrgcrellc parle 
chemin des ruines. 

— ICn cilci. dit Olivier, vous êtes fort bien rensei- 
gné, monsieur. 

— El savez-vous quel est mon espion? 

— Ma foi I non. 

— Une longuc'vue que je braque sur une four de 
l'OrgerelIc. Je vous ai vus passer sur le vieux pont. 

— Ahl 

— Et je suis venu à voire rencontre, ajouta le 
baron, par courtoisie d'abord, et un peu par intérêt 
ensuite. 

Olivier regarda îo baron d’un air curieux. 

Celui-ci reprit : 

— Mon cher ambassadeur, vous allez bien me 
pcrniellre. je suppose, un moment d’entretien avec 
M. Raymond votre ami. 

— Oh) certes! dit Olivier, voulez vous que je 
prenne un temps de galop? 

Comme il vous, plaira. Seulement, altcodci- 
nous a la grille. 

— Convenu! dit Olivier, qui pous.sa son cheval, 
tandis que M. de Saiiniêres rangeait le sien côte & 
côte de celui de Raymond. 

Raymond était un peu étourdi de cette proposition 
d'cntrelien à bn’ile pourpoint. 

àlais M. de Saunières se hâta de lui dire : 

— Rassurez-vous, monsieur, ce dont j'ai A vous ' 
entretenir n’a rien d'alarmant. 

R.-iymoml se pencha sur sa scllo el prit une atti- 
tude aücnlive. 

— âlonsieiir, reprit le baron, madcmoisello 
Blanchb deCuerigny, que vous aimez, est ma cou- 
sine au second degré. 

— Je le sais, nnmsieur. 

— Sa mère ignore, j'en suis certain, l'amour 
qu'elle vous a inspiré. 

— Monsieur, interrompit Raymond, permeltez- 
moi quelques mots : Quand j'ai rencontré luadc- 
nioiselle Blanche de Cuérigny, j'étais un bommo 
désespéré; j'allais quitter la France, l'Europe, m’ex- 
patrier pour toujours. Je ne suis point parti ; je me 
suis raltnché à la vie tout à coup. C'est vous dire que 
CCI amour est immense. 

— Je l'avais deviné à votre accent émir, dit aîm- 
plemcut le baron. 

Et il poursuivit : 

— Je vous disais donc que Blanche était ma cou- 
sine et que sa mère ignorait... 
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— Comnif» elle (ioiirignorere]Ie*ménie, interrom- 
pit Raymond. 

<— Vous TOUS trompez, monsieur. 

Kaymoud devint pAIe et son cœur battit plus vile. 

— Blancbe sait que vous l'aimez..., et... elle tous 
aime, acheva le baron en souriant. 

Raymond chancela sur sa selle. 

~ Eh bien! monsieur, continua M.dc Saunii^res, 
tous TOUS croyez bien avancé, n'cst-cc pas, parce que 
Blanche vous aime et que moi, son cousin, je mo 
dévoue au r4ie do ronlident actif?... 

— Mais, monsieur..., balbutia Raymond loutlrem- 
blani. 

— Il n'en est rien, monsieur, et des abtmci vous 
séparent, provisoirement du moins, de mademoi- 
selle de («uérigny. 

Raymond eut froid au ewur. Il cnil que le baron 
faisait allusion à sa naissance mystérieuse. 

Le baron continua : 

— Figurez-vous que la fortune de iuacou»inc et la 
mienne sont à peu près égales, cl que nos deux fa- 
milles avaient songé à les réunir. 

— AhI murmura Raymond pâlissant. 

— Rassurez-vous, monsieur. Ülanciie et mol nous 
nous aimdns simpiciDcnt comme fréro et smur. 
Blanche est trop riche pour moi, je suis trop riche 
pour elle. Blaneho TOUS aime..., et moi, murmura 
tout bas le jeune homme, je ne suis peut-être déjà 
plus maître de mou cceur... 

Raymond tressaillit. 

Raoul continua: * 

-O Le projet de nos deux familles n'en existe pas 
moins, monsieur. C'est dans le but de préparerceltc 
union que la marquise de Guérigoy a amené sa fille à 
rOrgereile, après s'ôtre concertée avec ma mère. 

Ni la marquise, ni madame de .Saunièresne soup- 
çonnent la vérité, et ce ne sera point en un jour que 
nous pourrons les y préparer. Je suis donc venu à 
votre rencontre, monsieur, poiirvoussupplierd'étre. 
ce soir, d'une réserve et d'une circonspection cxlré- 
mes. 

— Ah ! monsieur..., fit Raymond, pouvez-vous on 
douter? 

— J'ai fait les mêmes recommandations à ma cou- 
sine... Cependant, ajouta M. de Satinières en sou- 
riant, je vous ai ménagé, pour ce soir, quelques 
moments de téle-à-télo. 

Raymond leva sur le jeune homme un regard plein 
de gratitude. 

•— Hé! monsieur Olivier? cria le baron au jeune 
Brelonqiii caracol.iitÂirenteoii quarante pas en avant. 

Olivier fil volte-face et revint vers les deux jeunes 
gens. 

— Quel chemin comptez-vous prendre ce soir? 
demanda Raoul. 

— Pour retourner à Bois-Lambert? 

— Oui. 

— Le chemin de la Cigogne, parbleu! Les ruines 
sont belles au clairde lune. 

Raoul se mit à rire. 

— D abord, dit-il, regardez-moi le ciel, là-bas au 
COiieiiant. 

— Eh bien? 

— ü est déjà noir. Le clair do lune fera défaut. 

— > Boni Alors je verrai les ruines à la lueur des 
éclairs. 

— Soit. Mais vous les verrez seul. 



— Comment cela? 

— Ray moud votre ami a ce soir quelque chose de 
mieux à faire. 

“ Vraiment? 

~ El, tenez, dit le baron, voire idée de retourner 
à Bois-Lambert par les ruines me plaît. 

— Pourquoi? 

— C'est ce que voua verrez ce soir... Fiez-vous à 
ma sagesse. 

Kq disant cela, le baron, qui était arrivé à lagrille 
du parc de l'Oigerelle. appela: 

— Antoine ! Antoinol 

L'homme ainsi interpellé clalt un aide-jardinier 
qui laiileil des arbres dont le paie cl s'empressa do 
venir ouvrir la grille. 

— Entrez, messieurs. dUcourtoisemcntlebaron de 
Saunlères. 

XXIll. 

M. le baron de Sauniéres avait probablement fait 
à mademoiselle Blanche de Cuérigny les mêmes re- 
conmiandalions qu'à Raymond, car l'entrevue au sa- 
lon fut d'une réserve presqu4‘ glaciale. 

M la marquise, ni madame de Sauniéres nepurenl 
supposer un niomeni la moindre intelligence morale 
entre Blaii(-bo et Raymond. 

Le dîner fut cordial, sans trop d'intimité. 

Après le café, on passa au salon, et Olivier fit un 
whist avec madame de Sauniéres et la mnniulfe. 

Raoul en prulita pour s'approcher de sa cousine, 
laiss.^n( madame de Beriaul causer avec Raymond. 

Jls échangèrent quelques mots à Toix basse; puis 
Rnoui alla »c placer derrière sa mère et suivit un 
moment sa partie du regard. 

— Mon cousin, dit alors Blanchcdc Guérigny, vou- 
tez-voiis nous conduire faire un tour sur l'étang? 

— Volontiers, répondit Raoul. 

El il SC tourna vers Raymond. 

— Monsieur, lui dit-il, vous aimez les paysages 
pUtores<iues, m'avez-vous dit? 

— Oui. monsieur. 

— Si vous TOuiezDousaccompagncr, je vous mon- 
trerai un elJet de nuitsur l'élaug. 

— Avec plaisir, monsieur, répliqua Raymond, qui 
commençait à comprendre le plan de Raoul de Sau- 
nières. 

— Moi. dit Olivier en se tournant vers le baron-, 
je vous demanderai la permission d'aller voir les rui- 
nes de la Cigogne. 

— Comme il vous plaira, répondit Raoul. 

Et il olîril le bras à sa cousine. 

Raymond prit eonge de madame de Sauniéres cl 
de la marquise, cl donna, pour sortir, la main à ma- 
dame de oèriaut. 

Le baron avait fait avancer la grande barque de- 
tani le perron du jardin. 

^Monsieur, dit-il à Raymond. Je vais envoyer 
votre chevar de l'autre cûlé de l'élang, à reodroit 
où passe la roule qui mène à Bols-Lambert. 

Létang a prés d'une dcmblieue, et, de l'autre 
eété, vous apercevrez le village. 

La baniue avait un gouvernail et deux avironc. 

Madame de Beriaul se plaça à l'arriére, Raoul prit 
les deux avirons. 

Blanche et Raymond a'claient assis auprès l'un de 
l'autre. 
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naoul 6*ap|iioe1ia de sa couBior, lai»MOl M*' île Ik'rlaixi r«U6er smv Batinood. fl^ese 



Les deux amoureux occupaient le milieu de la 
barque. 

I.A bnrqiio était n&sex longue; elle avait la dimen- 
sion do CO genre d'cmbarcalion qu’on nomme un 
ehaltwd. 

Madame de Berlaut à l'arrière et Raoul de Sau- 
Dière-s en avant étaient doncasiaex loin l'un et l’autre 
de mademoisello de Guérigny et dé Rajrmond pour 
que, si ces derniers causaient à mi-voix, il leur fût 
impossible d'entendre ce qu'ils diraient. 

Blanche et Raymond le comprirent parfaitement. 

Aussi, lorsque la barque fut en mouvement et 
glissa sur la surface du petit lac, Raymond, qui s’é- 
tait enhardi, se pencha vers Blanche et lui dit tout 
bas : 

— Me pardonnez-vous mon audace, mademoi- 
aelle? 

Blanebe tressaillit. Cependant, comme elle s’at- 
tendait sans doute A ces paroles, elle répliqua: 

— 11 est certain, monsieur, qu’il vous serait im- 
possible d'alTlrmcr que o’est le hasard seul qui, 
après vous avoir placé sur mon chemin au bois de 
Boulogne, vous a amené d'abord dans cette forêt 
où je vous ai dû la vie, ot ensuite dans ce cliAleau 
où vous avez reçu ce soir l’hospilalitc. 

— Vous avez raison, roademoiselte, reprit ftaj- 



mond, j'ai osé aider le hasard qui ne me servait point 
à mon gré. 

— Ah ! vous en convenez? 

— J’en conviens. 

^ Eh bien! dit la jeune (lllc avec une franchise 
charmante, j’aime cet aveu, et puisque vous êtes 
sans détours, je le serai tout comme vous. 

Ces paroles allèrent droit au cceur de Raymond. 

— Vous Ôios un ange de bonté, ronrmura-t-il. 

Blanche reprit : 

~ Je ne sais qui vous êtes, monsieur, et je ne 
veux pas le savoir aujourd'hui. 

— Mais, mademoiselle... 

~ Chut!.,. Ëcoutez-moi... 

~ l’attends, dit humblement Raymond. 

— Je ne veux pas savoir, répéta-t-elle, aujour- 
d’hui. du moins, qui vous ôtes; vous me le direz 
plus lord. .. Mail je veux savoir uno seule chose; ré* 
pondez-moi franchement. 

** Parlez, mademoiselle. 

— Quand vous m'avez rencontrée au bois* ma 
connaissiez-vous ? 

•— Non. 

•* Vous ignoriez qui j'étais? 

— Je vous le jure. 

^ Et è'esl depuis lors... 
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^ €*esl depuis lors, murmura Raymond avec un 
aecenl dont 1 émotion Raranlissail la sincérité, c'est 
depuis lors que... je vousaimel 

— >ChutI (jtoellc. Vous allez un peu vile, mon- 
aieur Raymond... Tiens I c'est un fort joli prénom, 
Raymond. 

Lejeune homme Iressaillii, et un nuage passa sur 
•on front. 

Blanche reprit : 

— Mais vous savez que ma mère et la baronne de 
Sauniéres ont un projet en tète. 

— M. Raoul m'cn a parlé 

— Or, pour les faire renoncer à ce projet, el pour 
que mon cousin cl moi nous en arrivions tout dou- 
cement à nos fins, il faut l>eauconpde mén.i)!i’nienl< 
el de prudence. Vous l'avez vu. monsieur, ajouta la 
jeune lillc avec tristesse, ma mère est malade sé- 
rieusement; les émotions trop vives pourraient ag- 
graver sa situation... Me comprenez- vous? 

— Oh ! oui, mademoiselle... 

r- Donr.voiis ne reviendrcziciquedanslrois jours. 

— C’csl bien long 1 

Blanche eut un sourire délicieux en regarUnni le 
jeune homme. 

— lü patience, dil-elle. est la vertu des vrais chc- 
Tilier.s. 

7 



En ce moment ta barque atteignit ta rive opposée 
de l'étang. 

— Dans trois jours, répéta Blanche tout bas. Adien, 
monsieur... 

Raymond, tout étourdi de son bonheur, sauta sur 
la berge après avoir salué madame de Beriaut et 
serré la main de M. de Sauniéres. 

Ln domestique du chàlcao était à quelquea pas, 
tenant en main Te cheval de Raymond. 

Le jeune homme sauta on selle et lança son che- 
val nii galop. 

I.n linri|uc demeura quelque temps immobile. 
Blamlie écoula, toute frémissante, le galop du che- 
val, dont le bruit s’alTaiblissail dans l'espace... 

I Puis M. de SaiinitTCs donna uii coup d'aviron, le 
I chaland vira de bord et glissa de nouveau vers le 
château de rOrgerelIc. 

Le lendemain de bonne heure. Blanche de Guéri- 
gny el madame de Bertaut deseendircnl dans le 
parc. 

Rtanehe était un peu p.Me, elle av.vil mal dormi. 

Madame do Berlaul la regardait souriante, cl pen- 
sait ; 

— Ln pauvre enfant brûle de me faire des conû- 
dences... 

El, en effet. bIntK-he ne s'étuil levée d’aussi grand 

1 
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malin, elle n'aTail proposé à .sa d.irae de ceu«paffnip 
celle premenndo dans le parc que pour causer libre- 
ment de Raymond. 

El, certes, l'heure des confidences étnil proche, 
lorsqu'un troisième personnage se monlm mi bout 
de l’aTcnue. 

Cdlall UD ecclésiastique qui s'avnncail lootem'ent 
«Ns les deux jeunes rciiiiius et les salua atcc res* 
9tmi. 

XXIV. 

Il y • dans le Morvan, non loin de Chastelluv, et 
tout près du cbAtenu de l'Orgerelle, im onurcnl tn* 
maux qui (torle le nom de la Pûrre-qui vire. 

C'est une rK>mmunaulé de moines iticndianls. 

Or, le personiuiKc qui s’osançait h la rencontre de 
mademoiscllo du Ciièrign^ dans la grande allée du 
pare, avait empruiile le eoslume de cet ordre. 

Il vint droit aiu deux jeunes fcitimes ot les salua 
avec respect, leur disant : 

~ Quelle Oit celle de vous, mesdames, qui se 
nomme la marquise de GuCrigny ? 

— Mon père, répondit Blanche, je suis mademoi- 
selle do Guérigny, et voilà madame de Berlnut. Si 
vous desirer. voir ma mère... 

— Vous êtes maderiioi-seilc de Guérigny, fil le 
moine, qui manifesta un senlimonl de joie. 

— Oui, mon père. 

— Oh î alors, reprit le rtligièiu. je n'ai nul be- 
soin de voir madame la marquise. 

— D'autant, fil Blanche en souriant, que j'ai dans 
mes attributions le département des lK>onet truvres. 

El Blanche prit sa bourse à Imvers le* mailles de 
laquelle élineelaienl quelques pié<*es d'or. 

Mais le moine l'arrtHa d un geste. 

— Vous vous trompez, mndcmoisellc, dit-il, je ne 
viens point vous solliciter pour mon couvent. 

Aht fil Blanche étonnée. 

— Je suis eb'irgé d'une mission bien autrement 
iraporiame, poursuivit le reli|icux, qui prit un air 
austère. 

— Je vous écoule, mon père, dit la jeune fille. 

Maj.s le moine paraissaîl hésiter. 

— C'est que, fil-il, c’est un secret iiuporlanl que 
j’ai à TOUS confier*, 

— Suis-je de trop ? demanda madame de ncrianl. 

— le ne puis, reprit le moine, parh-r devant une 
attire personne que mademoiselle «u mère. 

— Eli bien t réfiondit la jeune vi iivc, je vous laisse 
avec ce bon père, BlAocbc. Vous me reirouverex 
daiis ma chambre. 

— Soit, dit Blanche, qui regardait le religieux 
avec un sentiment de curiosité iiiquièlc. 

O'élait un homme aiit cheveux grhonnants; il 
était de haute taille, avait une figure longue, austère 
H plutât militaire que monae.-ile. 

Blanche ne voulut point s'éloigner avec lui. Elle 
lia s'asseoir sur un hnne. h rcht mètres environ du 
hèteau, afin de demeurer bien en vue* 

Puis elle dit au moine : 

— Maintenant, mon père, vous pouvez parler, je 
vous écoute. 

pendant ce temps, madame de Uerlaul, non moins 
tfilriguée. remo .lnit dans sa ehamlire. 

U n'elail guère alors que huit heures du malin. 
Madame de Bannières cl la marquise de Guérigny 
étaient encore au lit. 



On n'avait pioint vu Uaoul. Sans doute» il était A la 
clia<«e. 

Mad.vine de Beriaul s'i-hfcrnm dans saehambro; 
mais elle alla s'asseoir auprès du la croisée, écarta 
le rideau à demi et roganla dans lo pore. 

Le moine sc tenait debout devant mademoiselle 
de Giierigiiy, qui parais.sait l’écouter avec une grande 
aiientlon. 

Que peut-il avoir h Ini dire? pensait madame 
de Borlaiit, qui vil, à un certain moment, blanche 
M’ lever à demi et laisser échapper un geste de sur- 
prise. 

Mais ratlenlion do madame de Bertaut fut soudain 
détournée par doux pelïLs coups frappés à sa porte, 

— Entre*! dil-r|le. 

La porte s'ouvrit, cl M. Raoul deSnunières pénétra 
dans (a clumihre de In veuve. 

Raoul était un peu pAle et semblait en proie h une 
émotion mal eonlenue. 

— Comtiieul! monsieur le baron, dit la veuve, 
vous n'èles point à la rliasse? 

— Non. madame. 

~ Mais c'est extraordinaire I 

— Peut-être... 

— El. dit In veuve avec enjouement, qui me vaut 
l'honneur de votre visite? 

— Le motif qui m'empêche de chasser ce malin, 
madame. 

— En véritét Et ce motif, je vais le rounaiire, 
Mns doute ? 

— Ortainement. Je désire causer quclquesinslants 
avec vous. 

— Ah! fit madame do Beriaul souriant, je devine 
aud va être le sujet de notre conversation, monsieur. 
Vous aller me parler de votre cousine cl de son bel 
amoureux... 

— D abord. 

-*- Savez-vous, continua la veuve, que nousjouous, 
vous et moi. un rôle qui pourrait bien iudis|H)ser sé- 
ricu<*eiiicut la marquise de Guériguy et uiadiuue la 
baronne votre mère? 

— Poun|iioi? Ut Raoul. 

— Mois parce que ces dames sont loin de supposer 
la vérité. 

*~ Il faudra, dit Raoul, qu'elles l'.ipprunnenl on 
jour. 

— Mais ce sera une déception complète? 

— Pour madame de Guûrigny, o'ost possible. 

— Comuiunt! vous pensez que tuadamc votre 
mère?... 

— Ma mère trouvera bien ce que je ferai, •oyei-en 
sûre,... et la femme que j'amicnu sera la bru de 
son choix. 

— Mais, dit .madame do Beriaul, éprouva un 
vague et subit malaise, il me semble quo ccUc br.i 
est em-urc n trouver... 

~ Qui sait ? fit le jeune homme avec émotion. 

Et il s’a.ssit auprès de la veuve; car, jusque-là, il 
était demeuré debout, soDcba|>oau à la main. 

— Je suis un peu comme ma cousine, reprit-il, 
j'ai sur le mariage des idées à moi. 

— Vraimeul? lit mndamc de DertauU 

— Je suis riche : je ne veux épouser que la femme 
qui, à prcuiiùrc vue, aura lait battre mon emur. 

— Mais, monsieur, dit madame de Bertaut» coci 
ne se rencontre que dans les romans. 

— Vous croyez? 
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— Ob! j’en »uis sûre... 

— Opendtnt. Toyei mn coumiio... 

~ Ost que UUncbi! eâl uuu jidile lùlo folle... * 

M. de S.ianiérefl hocha la («'te, puis, avec un &ou> 
rire mélancolique, il rupril: 

— Je connais^ moi, une luitiTru veare. ati&»i ver* 
tueuse que belle, anst»i bonne qu'intelligente... 

Madame de BerUuL tressaillit d|? iiou>eau. 

— Et comme mon cieur s'est pris ù bailrr, pour* 
suivit Itaoiil avec émotion, du jour où je l'ai vue 
pour la première fois... 

Madame de Berlaut tressaillit de nouveau. 

— Je me suis pris à faire uu rêve, poursuivit 
Raoul avec émotion, un rêve de bonheur et d'avenir. 
J'ai sonfté à me mettre à ses genoux et & lui dire : 
Est-ce que vous ne voudriez pas me permellrc de 
passer ma vio à vos pieds? — Ehl-ccquc vous refuse- 
riez d'accepter mon nom, et ne partageriez-vous 
point avec moi ectte fortune dont, seiil.jo n'ai que 
foire?... 

Kt comme U disait cela, Raoul sc laissa glisser de 
son siège, fléchit un genou, prit la main de la veuve 
dans les siennes, la porta à ses lùvres cl inurninra : 

— Mais vous n’avez donc pas vu, madame, que je 
vous aimais?... 

Madame de Bertaul poussa un cri et cacha son 
visage rougissant dans ses deux mains. 



XXV. 

Quel était donc ce moine do la hfrre-qui-nre^ et 
qii'avait-il donc de si iiiipurianl Ik dire à Mile de Gué- 
fignj ? 

11 nous faut, pour le savoir, nous transporter au 
village de Cérizaj, et rétrograder de quelques heu- 
res. 

Le maître de l'unhiuc auberge du pays venait de 
se lever. Il était quatre heures du malin; le jour no 
paraissait point encore. 

L'aubergiste était un brave homme de paysan qui 
s'occupait beaucoup plu» de ses vignes et de son hlo 
que des gens qui logeaient chez lut. 

Ijpt major et le petit baron s'élaioiU donnés pour des 
marchands do bois, lis payaient bien ot buvaient 
sec; c’était tout ce qu d lui fallait, et il ne s'étail 
pas préoccupe d'eux davantage. 

Or, après s’étre levé, il avait alltitné son feu, puis 
il était allé donner à manger à ses chevaux, taudis 
que le major et le petit baron sortaient du lit et ve- 
naient se chaiifTer. 

— Sais-lu, disait le major, que nous ne sommes 
pas plus avances que le premier jour? 

— Dame! 

— Cet imbécile de Baptiste a déployé toute son 
intelligence à faire sauter le pont du ravin, et cela en 
pure perte. 

D abord oe n'était pas Raymond qui arrivai) au 
galop... 

— Et ensuite, dit le petit baron, le cavalier en a 
été quitte pour la peur. Le cheval s'est cabré, a fait 
tolle-faop et a repris le chemin qu'il venait de sui- 
vre. N. Olivier aura eu simplement une bonne trotte 
à faire pour retourner à Bois-Lambert. Si Baptiste ne 
trouve pas un nouveau moyen de se débarrasser de 
Raymond... 

— Tout est perdu, dit froidement le major, — à 



moins que je ne voie nindemoiscllc deGuérigny au- 
jourd'hui même. 

— Pourquoi? 

— J ui mon idée, dit le m.vjor. 

Et |l se frappa le front. 

- Oh! m-il, je donnerais je ne sais quoi pour 
: avoir un déguiscmonl convenable à la circonstance... 
j Tandis que le major parlait do déguisement, on 
I entendit dans la rue le pas d'un mulet, et derrière 

le mulet, une voix nasillarde qui disait : 

— N ouhiiez p.is le couvent de la Pirrre-q«i-wri. 

Le major «lia se placer sur le seuil, et, aux pre- 
mières lueurs de l’aube, il aperçut le frère quêteur 
du couvent. 

— Vous commencez votre tournée de bon raaün, 
mon père, lui dit le major en le saluant, tandis que 
le mulet, qui sans doute en avait Thabilude, s'arrê- 
tait devant la porte de l'auberge. 

Le moine rendit le «uilut. 

— Vous vous trompez, monsieur, dit-il, je ne cogi* 
mener pas ma tournée, je la finis au contraire. 

— Gomment! vous quêtez la nuit? 

— Pa> pnieisctnenl; mais je viens d'Auxerre, el 
j'ai voyagé toute la nuit ù pied, derrière mon mulet 
Nous sommes aiis«i las l'un que l'autre. 

— Voilà pour votre rouvent, dit le major en lui 
donnant cent sous. 

Le moine tendit son aumdnière cl répondit r 

— Dieu vous le rende! 

— Entrez donci mou frère, reprit le major, vous 
prendrez un air de feu et vous boirez un coup. 

- Ce n’est point de refus, dit le moine. 

Il attacha son mulet à un anneau de fer scellé 
dans le mur, puis il entra dans la cuisine ot s'assit 
au coin de la cheminée, non sans avoir regardé eu- 
riOMsenient le major cl son compagnon. 

— Vous êtes voyageurs, messieurs? flt-U. 

— Nous venons acheter du bois et du cbarboq» 
répondit le major. 

Le moine salua de nouveau. 

— Voistcouvent est-il encore bien loin d’ici? re- 
prit le major. 

— Trois grandes lieues el de mauvais chemina. 

— Pauvre bèio! dit le rasjor, jetant par la porto 
entr ouverte un regard au mulet, un peu d’aToioelui 
ferait grand bien... 

— C'est vrai, dit le moine. 

— Kt vous, mon frère, si vous dormiez une heuia 
ou deux, après avoir bu un coup el una 

croûte?,.. 

— Ab! dame!... fit le moine. 

— f/est nous qui payons, njouU le nuqor 

Et comme l’aubergklç rentrait ; 

— Ilél ic bourgeois, continua-t-il, servez-noui 
j donc un morceau de lard, du bon vin et une goutte 
de fine eau-de-vie. En même temps vous mettrez oe 
mulet A l'écurie. 

L'aubergiste, qui donnait à peine, de loin en loiD, 
une croûte de pain pour le coiivoni, comprit que lee 
marehiinds de bois p.iyaicnl; et dès (ors il n’eut au- 
cune objection à faire. 

Il mil le mulet h l'écurie, dressa la table, fil cbauf 
fer une soupe au lard cuite de la veille, el alla tirer 
de son meilleur vin. 

Pendant ces préparatifs, le major s'adressait oet 
aparté ; 

— Voilà un gaillard qui est juste de ma taille. Se 
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Bouiane m'ira comme un panl ! Le difficile scrall 
de l’avoir; en lotilc nuire cireonsiariee... ; inni» je 
autn un homme de précaution» el je ne ja- 

mais aans tiin peliU phnrmatif. 

Ce que le major désipiail Ainsi élail une hoilu 
carrée dons laquelle se IrcMivnienl dilTércntcs fioles, 
une entre autres qui couienAit du Inud.inum. 

Le major rontonla dans sa chambre une minute, 
prit cette fiole el revint s’asseoir «niprè* du moine. . 

I.e feu pitillail, la table dt.-iii mise Le |vm\rc rcli- 
fpeux. qui était transi, se rechaiilTiiit p<‘u à peu; jl 
rivait faim el mangea de bon appétit. :1 avait suif e( 
but h longs traits. 

L'aubergiste s'eii était allé lalMUirer, laissaiil les 
prétendus iiiarchands de bois nmllres de la maison. 

— Maînten.int. dit le major an religi<‘ux. lors* 
qu'il eut terminé son repas, jetez-vous doue sur 
mon Ml. mou frôre. vous dormirez qneiqut-s lieiin s. 

* 1.0 icligieiu se leva en chanreinni : 

— C’est singulier! dil-il. cc petit vin que nous 
avons bu casse la tête... quând on n’j est pas ha- 
bitué. 

El il se jeu tout vêtu sur le lit du major, el quel- 
ques minutes après il dormait d’un profond som- 
meil. 

— Allons I vite» dit alors le major au petit l«rou, 
dépéchons-tiuiis. 

— Hein? 

— Déshabillons ce pauvre diable. 

— Pourquoi faire? 

— Tu le sauras plus tard- 

— Mais s'il se revellIe? 

— Oh! pas de danger. J'ui veisé trois gouttes de 
laudanum dans son verre, taudis qu’il tournait la 
tète. Le canon d'une eiiadelic ne le réveUlerail 
pas . . . 

El le major dépouilla le religieux de sa soutane, 
puis il s'en revêtit. 

— Mais que faites*vous donc U? s'écria le petit 
baron. 

— Je me déguise en moine. * 

— Dans quel but? 

— Je vais faire une visiti*. 

— A qui? 

— A mademoiselle de tîuérigiiy. 

Kt lorsqu'il se fut ainsi métamorphosé, le luajnr, 
sans vouloir s’expliquer davantage, w sauva par le 
janlin de l’auberge, afin Üu ne pas traverser le vll- 
irtgf. gagna les bois, le rbemin de l'OrgerelIc, el 
arriva dans Je parc du cliàleau, où nous l’avons vu 
nlwriler Blniiche de Cuérign)’. 



Le major, dont blanche ne révoqua P.VS un seul 
instant en doute le caractère religieux, était, disait- 
il. chargé de faire appel h la loyauté de la jeune 
fille pour répai'cr une injustice. 

El' U raconta successivement ù mademoiselle de 
tôiérigiiy rhisloire de Jeanne l'aveugle et celle de 
Havmond ; seiilemctil dans son récit, il omit le nom 
de ce dernier, prétendant qu’il l'ignorait. 

Jeanne, disait-il, vivoit avec son lits, û Paris, dans 
la plus Alfreusc misère. 

Et lorsque le major eut fini, Blanche s'écria : 

— Mais le fils de Jeonne l'aveugle, c'est au&si le 
fils de mon oncle, le duc de C...? 

— Oui, mademoiselle. 

-* Et l« fortune dont je jouis..., c'est la sienne!.. 



— Pas tout h fait, dit hypocritement le major. 
Voire oncle n’a pas épousé Jeanne l'aveugle. 

— Oh ! qu'importe ! dil-elle. C'est son fils..., et je 
lui rendrai relto fortune! Aticndez-moi là, mon 
père, alleiidez-tnoi un moment...; il faut que justice 
soit faite !... 

El Blanche de Guérigny, Ionie bouleversée, monta 
chez sa mère en toute liAlc, murmurant : 

— Cc soir même, je pars pour Paris I 

XXVI. 

Olivier de Kennarieuc el m>q ami Kaymond ean- 
saienl fort Irmiquillenient le lendemain du jour où 
ils avaient dîné au chAleaii de l’OrgcrelIc. 

Uaymond. ivre de bonheur, rneonlait à son ami le 
doux entretien qu'il avait eu avec Blanche de Gué- 
rigny. 

Ah î mon ami. disait-il. combien je suis rajeuni 
depuis hier!... combien je suis heureux 1 et eoitiioc 
le p.'issé. ee p.'issé hideux qui m’a fuit douter un 
numieiil tic I nmilié et de l'amour, se trouve main- 
teiinnl loin de moi! 

— Kh ! p.'irhicti ! mon cher ami. répondait Olivier, 
ne siiis-lii pus que le chaînon de la vio vsl forgé 
d une maille de fatalité et d'une maille de bonheur? 
Tuascuiniucucéparrune, il est juste que tu liniMCs 
par l'autre. 

C.ependaiit Haymond secoua la lële d'un air de 
doute : 

— Kh! qui suit . dit-il. s’il ii'y u pas un troisième 
anneau h ee ehntmm dont tu parles? 

— Ik»h î 

— Tu sais bien que le seuiimeni dlslinctifdu bon- 
heur. c'(^ In erainlo. 

— Soit, Iremble tant que tu voudras, dit Olivier 
en riant ; mais moi, j’ai de bonnes raisons pour 
croin* que tu es en veine . . 

— Hein ? fit Haymond surpris. 

— Voyons! as-lu un peu ta tète à toi, cs-lu capa- 
ble de in'ecoulcr .sans ni interrompre à chaque ini- 
niilc pour murmurer le nom de BUnelie? 

— Mais oui,. . . parle. . . 

. -Mm? 

— Toi, cher ami. 

— Comment cola ? 

— Le baron, en te ménageant un tête-à-téle dans 
hi lK>rt|iic avec mademoiselle de Guérigny, t'a, sans 
le vouloir, piései'vé li'iiue mort a peu piès certaine. 

Ilayinnnd M'gnrda son ami avec tin étonnement 
priifond. 

— Tu sais que ju suis sorti à cheval ce maWn? 

— .Siiiis doute; cl j'ai trouvé léger que tu ne m'aies 
point prié lie l'accompagner. 

— J’avais mes raisons. 

— Ahî... 

— D'abord lu donnais. Le somineil d'un amou- 
reux est !4icré eoimnc le s<unjticil d’un roi. L'araour 
est un royaume à l’abri des révolutions. Ensuite je 
voulais me rendre compte de mon aventure d'hier 
soir... 

— Quelle aventure? 

— Ah I lu vas voir. . . Pigure-toi que je suis parti 
de rOrgercllc par le chemin des ruines? 

— Oui. Eh l*icn ? 

— Te suuviens-tu du pont sur lequel nous avIODS 
passé en allant? 
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— Oui. cerics. 

— Eb bieni la nuit était nuire, mou cheval galo- 
pait. je n'étaia plus qu'à deux p.ns du pont, lors- 
que le ciel s'est entr'ouvert et a vomi un éclair. Mon 
cheval s’est cabré, — non pas d’épuuvenlc. comme 
tu pourrais le croire, mais pour ne point rouler 
dans le précipice. 

-■ Comment le précipi<»? 

— Eli! oui... Tandis que nous dînions tranquille- 
ment au château de l'Orgeri'lle, le pont s'est écroulé 
dans le ravin. 

— Mais c'est impossiblel s'écria Raymond. 

— Ccsl impossible, mais vrai. Les événements 
vraisemblables sont généralement faux. 

— Mais un pont ne s’écroule pas sans avoir me- 
nacé ruine... 

— Tu vois bien le contraire? mon cheval a voilé 
rapidement, et, grâce à celli? manmuvre, non-» avons 
été sains et saufs lui et moi. Alors'je suis redescendu 
jus(]trà l'endroit où le chemin de l'OrgcrclIc croise 
la roule et je suis revenu k Bois-L*imben. 

— Je me suis même étonne, observa Kavmond, 
de te voir arriver après moi!... 

~ Et je l’ai répondu que j'avuîs fumé un cigare 
dans la ruine.... je ne voulais pasiroublcr la félicite. 

— Et ce niniiu lu es allé revoir le pont écroulé? 

— Oui ; je le jure que si j'étais tombé dans le ra- 
vin, je ne me serais pas relevé. 

~ boni dîl Haymond, tout frissonnant à In pensée 
du danger qu'avait couru son ami: mais puisque ton 
cheval s'est cabré, le mien se serait cabré. parcUle- 
inent; je ne vois pas où j'ai eu tant de bonheur... 

— Ton cheval, — Ibiptisie me l'a confessé ce ma- 
lin. — a peur de la foudre. 

— Ail! c’est juste! il sesi emporté hier soir dans 
la forêt. 

— Eh bien! suppose qu'il se soit emporté près du 
pont... 

— C'est vrai, dit Raymond avec un sourire niélan- • 
colique. — Je suit un hpmmn heureux..., pourvu | 
que cela dure! 

Les deux jeunes gens se promenaient, eu causant 
ainsi, sur le bord de la roule qui, eu cet endroit, 
traversait la forêt. 

Tout À coup ils eniendircDl le bruit d’une voiture 
et se retournèrent. 

Ils aperçurent un breack à deux chevaux qui arri- | 
vait bon train sur eux et venait du cùlé do l'OrgcrelIc. 

— Eh ! c’est M. de Saunières! dit Olivier qui avait 
l'œil perçant. 

C'était. cnetTet. H.ioul qui, conduisant lui-méroe, 
arrivait au grand trot de deux vigoureux percherons 
en harnais de poste. 

Son groom étailà cdté de lui les bras croisés. 

— Kiil mon Dieu! baron, lui cria Olivier, tandis 
que M. de Sauiiiéres arrêtait ses chevaux, vous êtes 
rhoiiimc aimable entre tous. 

— Jo viens vous voir, répondit M. de Saunières. 
Tenez, montez ici, prés de moi. Vous allez juger de 
mes trotteurs. 

Olivier sauta dans le breack cl se tint debout ap- 
puyé à la galerie du siège. 

Raymond grimpa auprès do M. de Saunières cl 
prit la place du groom qui, sur un signe de son 
maître, était descendu. 

Alors le baron rendit la main à ses chevaux, di- 
s.vnt : 



~ Il est tout à fait inutile de mettre des gens dans 
scs conlidcm*es. 

— Vous avez donc une conlidenceà nous faire? 
demanda Olivier en clignant de l'œil. 

~ Oui, dit M. de S.iuniéres, et une confldenee 
bizarre. 

Raymond tn'ssaillit. 

— Vous savez, et si vous l'ignorez jo vous l'ap 
pnmds. que ma bonne cousine mademoiselle BUn 
cbe de Guérigny est la jeune fille la plus czeenirique 
et la plus gâtée de France et de Navarre. 

R.'iymend et Olivier regardaient lo baron. 

Celui-ci dit à Raymond : 

— Ne vous a-l-ciie pas dit, hier soir : Revenex 
dans trois jours? 

— Oui. 

— Eh bien! je suis chargé do modilicr ce rendez- 
vous. 

Raymond eut un bjiitemcnt de cœur. 

— Ileiii? fil Olivier. 

~ Mais à Paris, dit le liaron. 

— A Paris! 

— Oui. ma emisine est partie ce iiiatîn avec sa 
mère et mndnme de Renaiit. 

Raymond jeta un cri. Olivier demeura slupéfail. 

— I‘‘llc est partie, reprit M. de Saunières. et ni 
ma mère, ni moi. ni niadaine de Berinut, ni la tiiar- 
quise peut-être, ne savons pourquoi. 

— Mais c'est étrange! s’écria Rnvmond qui était 
dovcnii fort pâle. 

baron lui prit la main en souriant : 

— Rnssiih^z-vous. lui dit-il, je suis chargé d’un 
message p<»ur vous. .\ii moment de monter en voi- 
lure. elle m'a dit a l'oreille :• 

« Vous irez à Bois-Lambert aujourd'hui même, et 
vous /ut direz que je ne l'oublie pas et que nous 
lions reverrons â Paris. •• 

— Mais rien, cc me semble, dit Olivier, ne fahiail 
présagiT hier cc brusque départ. 

— Absolument rien. 

— El... cc matin... 

— Oh! cc matin, j'ai vu arriver dans le parc un 
moinç du couvent voisin. Ce moine a demandé uo 
entretien à ma cousine, et h la suite de cet entre- 
tien elle a décidé son départ. 

— Vous n'avez pas couru après le moine? 

— M.1 foi! non. Je n'y al point songé. 

— Bn sorte que ces dames sont parties? 

Comme nous partirons demain. 

— Ah! lit Olivier, esl-ce que .vous allez à Paris, 
baron? 

— J'y songe irès-sérieusement. 

Et le b.irnn ajouta en souriant : 

— Moi aussi, j'ai ntfaire à Paris. 

Raymond était devenu mélancolique. 

— I-Upuis, dit M. de Saunières en se penchant 
vers lui, vous p*'ns4*z bien que je ne vousaLandonue 
p,as . . 

Il fil lonrncr ses chevaux et reprit le chemin de 
Bois-I..aiuberl. 

Le groom s’élail assis devant la maison sur un 
carré de cailloux do cantonnier. 

M. de Saunières s'arrêta devant ta grille. 

— Si vous vouiez partir demain matin, dit-il, je 
vous offre une place dans ma voilure jusqu'à 
Auxerre, où vous prendrez l'express de deux heures 
et demie. 
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Convenu, répondit Olivier. 



Le lendemain, en elTei, M. de Saunières,Ba;nioml 
et Olivier quittaient le Morvan et prenaient la route 
de Paris. 

XXVIl. 

Trois jours après, Olivier et Raymond fumaient 
un dgaro sur l'asphalte du boulevard Italien. 

Il était cinq heures et demie, l'boure de l'absin- 
tbe, comme disent les viveurs modernes. 

— N'oublions pas, dit Olivier, que le baron nous 
a donné rendez>vous chez Tortoni. 

— Le voilà, répondit Raymond. 

M. dé Sauniôres descendait, en elTel, d’ono vot- 
tore de place, et vint à eus les mains ouvertes. 

Tous trois «'installèrent à une petite table, devant 
le glacier à la mode. 

» Mon cher ami. dit le baron, jo vous apporte 
une bonne nouvelle. Voyons I soyei raisonnable... 
Vous êtes d'une lâcheté extrême en présence du 
bonheur. Ne pâlissez pas... neirc-mbleipss... 

— Mon cher baron, dit Olivier, Raymond est un 
vrai cœur de poule. Il faut le traiter en eomscquence, 
ne le faites pas mourir de joie et d’incertitude. 

— Eh bien! dit M. de Sauniéres, voici : ma cou- 
sine vous attend demain tous deux. 

Comment! moi aussi? dit Olivier. 

— A la condition que vous ferez un wbUl aveu la 
mairqnisc et moi. 

— Je comprends. 

— Demain, si vous le voulez bien, nous dînerons 
ensemble au cabaret, et jo vous conduirai rue do 
Babylono vers neuf heures. 

— C'est fait, dit Olivier. 

Et regardant Raymond : 

— Tu vois bien qu’il ne faut jamais désespé- 
rer. 

Raymond souriait et son cœur Iwitail bien fort. 
— A propos, reprit Olivier, avez-vous fini par sa- 
voir la motif de ce départ précipité? 

C’est toujours uue cuigme pour moi. Seule- 
ment, je sais que ma cousine a fait plusieurs courses 
depuis son arrivée, et que, entre autres pcisoimes, 
elle a vu son notaire deux fuis. .Mais j'espère bien 
qni- nous finirons par le savoir. D'ailleurs, clic m'a 
dit ce malin à déjeuner: 

« Mon c.oiistn, venez dtnor ce soir. J'ai une grave 
confidenoe à vous (nire. • 

— AhI dit Olivier. 

— Et comme il est six heures, messieurs et chers 
amis, ajouta le baron, permellez-moi de remonter 
dans mon fiacre et de prendre le chemin de la rue 
de Babylone. 

Tandis que ks (rois jeunes gens causaient, ils 
n’avaient point pris garde à un jeune homme do 
vinpl-M^pl ou vingt-huit ans. blond, de taille mo- 
enne, mis avec une certaine distinction, cl qui avait 
outë leur conversation. 

— Allons-nous dîner? dit Olivier. 

— Soit! répondit Ra>mond, qui avait coutume de 
oloir tout ce que voulait son ami. 

Olivier le prit par le brasel l’enlratna à la Maison- 
Or. 

Ils entrèrent dans le petit Miun jaune et prirent 
pookcssiou de la dernière table vacante. 



A peine étaient-ils installés que le jeune homme 
blond de chez Torteni entra à son tour. 

— Monsieur, lui dit le gardon, si vous voulez at- 
tendre deux minutes, vous allez avoir une table. 11 y 
ades Dies&ieurv lû-basqui m'ont demande l'addilion, 

Le jeuue homme blond s'adossa iranquillrmcQl 
h la cbeminéc, prit une altihidc B'-sci insoleutç 
et se mil k regarder Olivier cl Raymond, qui, d'ail- 
leurs Q'avaient fait aucune attention à lui. 

— Je parle, dit alors Olivier, que c'ésl la première 
fois que tu viens à la Maison-J'Or depuis la rupture 
avec Maxime etAutonia. 

— C’est vrai. 

— N’aS'td pas eu quelques ballemcnu decœqr eo 
entrant? 

— Aucun. 

— Ainsi lu ne la regrettes pas? 

— Qui donc? Anlonia? 

El Raymond eut un sourire de mépris. 

— Ohl dit Olivier en riant, crois bien que c'csl 
uniquement pour la forme que je le fais cette ques- 
tion. 

— Je l'espèro. Ab! mon ami, ajouta Raymond, 
quelle horrible créature que cetto Anlonia!... 

— Garçon! dit ù voit haute le jeune homme blond 
adossé à laclicmitiéc 

Celle interpelialiou atlira l attcniîon de Raymond 
et d'Olivier, qui tous deux le regardèrent un peu 
surpris. 

I.C garçon s'approcha. 

Alors, avec une suprême insolence, s'adressant 
toujours au garçon, maisdèsigmintdu boutdu doigt: 

— Demandez donc à ce monsieur, dit-il, de quelle 
Anlonia il veut parler. 

Raymond pâlit de colère cl sc leva à demi, tandis 
qn'Oiivier demeurait stupéfait. 

— Garçon, répondit Raymond, dites donc h ce 
monsieur que je n'ai pas Pbonneur de le connat- 
tre..., et que je ne lui dois aucune explication. 

— Ah! ah ! dit le jeune homme blond.., 

Et il fit mine d'ôter un db scs gants. 

Mais Olivier bondit par-dos«us la table, lut saisit le 
brasavcc sa vigueur musculaire de Breton et lui dît. 

— Ne bougez pas, ou je vous étrangle !... Si voua 
ètez votre gant, vous êtes mort!... 

— Laisse donc, Olivier, dit Raymond; c'est moi 
que monsieur a insulté, c'est moi que <%Ia regarde. 

Et Raymond s'avança à son tour: 

— Monsieur, dil-ll au jeune homme blond, voire 
mise fait supposer cher, vous quelque éducation. En- 
tre gens bien élevés'on ne sojçlto point de gan.i au 
visage. Je tiens le vélre pour reçu. 

— C'est bien, dit le jeune homme. 

— Votre heure? demanda Olivier. 

— Demain, sept heures. 

— Où? 

— Au bois, derrière Armcnonville. 

— C’ésl bien, j’y serai. 

El le jeune homme blond jeta sa carte sur la table 
et sortit en saluant. 

Raymond prit cette carte el laissa échapper un cri 
de surprise. 

— Tiens! dit-il, un homonyme! 

— C'est ma foi vrail dit Olivier. 

La carte portait a* seul nom : 

MONSIE|:r RAVNOlVf). 
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— VoiUi qui est bizarrel..; murmura Raymond 
en souriant. 



Cependant le jeune homme blond avait quitté la 
Uaison-d!Or, et, d'un pas rapide, ü descendit la rue 
Taitbout. 

Au moment où il traversait la rue de Provence, ü 
aperçut un homme qui venait à lui sur le même 
trottoir. 

C'élftii le major Samuel. * 

Le petit baron. — car on a deviné que c’était lui, — 
l'aborda en lui disant : 

— Je me bals domain. 

— Avec qui? 

•» Avec lui, parbleu I 

— Le major étoufla un juron. 

— Es'lu biMo? dit-il. Je t'avais pourtant dit ce 
matin que je trouverais quelqu'un pour nous rendre 
ce service. 

— Oui, mais la silualion était pressante. 

— Que vcui-lu dire ? 

— J'étais à Torloni, derrière eux... 

— Qui, eux? 

— Lut , puia son ami, ce damné Breton, et lo 
baron. 

— Ah ! ils ont revu le baron. 

— Oui. 

— Eh bien? 

— Eh bieni le baron leur apportait une Invita* 
lion pour demain. 

— Chez la marquise? 

— Oui. 

— Diable 1 

— Vous comprenez donc, major, que je n'avais 
pas è hésiter. Si Raymond et Blanche se voient, tout 
est perdu. 

— C'est juste. Tu as bien fait. 

— le le tuerai demain malin. 

— Ou il te tuera. . . 

— Bah I fil ic petit baron avec résolution, vous 
savez bien que je suis un assez bon tireur, nuijor. 

— El puis, ajouta lo major, je vais t'indiquer un 
endroit où, oo soir, on te donnera une leçon de pis- 
tolet. 

* Où' donc? 

— Rue Rociiechouart. 

•• Est-co qu'il y a un tir 11, major? 

— Non. Mais lo portier du n* 4L un ancien pré- 
tùt de régiment, sait une façon de viser terrible. . . 

» Et il la montre au premier venu? 

— Oui. avec un jeton de vingt-cinq louis. 

— Bahl dit le petit baron en riant, la fortune que 
■Mdemotsellc de Guérigny est on train de nous res- 
tituer. nous permet de faire quelques folies. 

Puis U prit le bras du major. 

— Allons dîner dans quelque coin où nous puis- 
sions causer, dit-il. Après j'irai étodier lo coup qui 
doit tuer mon rival. . . 

Et Ions deux gagnèrent la ruo Sainl-Uzare et un 
petit resiauranl qui se trouve dans le pa^soge du 
■âvre. 

LA, lis s’enfennéreni dans un cabinet et continué- 
mt à causer. 

XXVIII. 

Revenons sur nos pas, alin d'expliquer cette pa- 



role du petit baron : Mademoiselle de Guérigny va 
nous rendre un héritage... 

(.orsqu'elic eut reçu la visite de celui qu’elle pre- 
nuilpour un moine de la Pierre-qui-vire, mademoi- 
selle de Guérigny tout émue, tout impressionnée 
de ce qu'elle venait d'entendre, monta obez sa mère 
qui était encore au lit. 

— Ma mère, lui dit-elle, noos allons partir au- 
jourd'hui pour Paris. 

— Partir] murmura la marquise étonnée,^ pour- 
quoi donc, mon enfant? 

— Mais parce qu'il faut réparer au plus vUe une 
injustice du hasard. 

— Mais que Tcux-tu dire, chère en&nl? demanda 

madame de Guérigny, dont la surprise était au 
comble. * 

— Ecoutes, ma mère, noua n’avons pas le temps 
aujourd’hui d'entrer dans de minutieux détails. Ré- 
pondez-moi seulement. 

— Parle... 

— Vous êtes la sœnr du duo de C..., mon oncle 
par conséquent! 

— Mais sans doute. Pourquoi'? 

— Mon oncle est mort subitement? 

~ Oui, d'une apoplexie foudroyante. 

— 11 n’a pas laissé do testament? 

— Aucun. 

— El c'est ainsi que noua avons hérité de lui? 

— M.'iis nui, mon enfant. 

— Dïtcft-iiioi, ma mère, n\cz-vnus entendu parler 
d’une liisloire de sa jeunesse? 

La marquise tressaillit. 

— Il s'agissait d'im duel cl d'un enlèvement... 

— Uhl certes, dit trislcinent la m<in]uisc... et 

mou pauvre frère a passé sa vie à chercher made- 
moiselle Je;inncdc B... 

El bien! ma mère, acheta Blanche sans vouloir 
s'expliquer davantage, c'est parce que j’ai retrouvé 
les traces de mademoiselle Jeanne de B... 

— Tu as retrouvé scs traces? 

— Oui. 

~ Et... elle vil? 

— Dans une profonde misère... aveo son fils... 

— Son nisl 

— Oui, dit Blanche, un 61s de mon oncle, t’n 61s 
à qui n servait une pension annnellc de cinquante 
mille francs et dont il n'a pas eu le temps d’assurer 
le sort en mourant. 

Madame de Guérigny était stupéfaite en enlendaftl 
tout cela. 

— Vous voyez donc bien, dit Blanche, qu'il 
faut que nous parlions sur-le-champ pour Paris. 

— Mais, mon enfant, ton mariage... 

— Oh I èl-elie aveo un sourire, c'est moins pressé, 
ma mère... 

El mademoiselle de Guérigny fil ù la bâte ses pré- 
paratifs de départ, et trois heures après une chaise 
de poste roulait vers Auxerre. 

I.e soir même, mademoiselle de Guérigny arrivait 
b Paris. 

Le faux moine avait compté sur cette promptitude, 
et H sélait bien gardé de compléler les renseigne- 
menls qu'il fournissait sur Jeanne l’aveugle et son 
fils. 

Céuüt un homme pmdcnt, le mijorf 

— Il faut, s'étail-il dit, quo le petit bamn ail la 
temps de retourner avec moi à Paris, ol que lA noua 
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puÎ!(&iuiv( or}{»iui<f*r tout à nolrn nl«o In pciilr ini«o 
en ftcènc que je prépare. 

Aussi, loin de dire simplcniont à BUncIic iIcGu<^> 
rign» : 

— Vous trouverez Jeanne ruveiiKli' à Neuilly, 
dans une pelilc maison à gauche près du pont ; 

Le fiius moine avail dil : 

« ^ Tous les renseignemenls que je viens de vous 
donner, mademoiselle, me son! transmis de Paris, 
où se trouve le si^ge d'une œuvre pieuse ù laquelle 
j'appartiens; et, vous le voyez, res renseignemeius 
ne sont pas complets, puisqu'on ne me dil point où 
vous pourrez rencontrer ces deiiz personnes dont je 
viens de vous apprendre rexisleiice. Mais voici ce 
qui arrivera : le jour ou le lendemain de notre arri* 
vée à Paris, vous recevrez par la poste une lellre 
qui vous apprendra cc que je ne puis vous apprendre 
Boi-*mâme. 

liâdemoiselie de Guérigny, arrivée A Paris, par le 
train de minuit, sc coucha en proie à une vive im- 
patience. 

Elle dormit peu : elle attendit le lendemain dans 
U persuasion que la première d;>irihiiiion de lettres 
lui apporterait celle missive inysUrieusc qui devait 
loi apprendre en quel lieu elle trouverait Jeanne 
Paveugle. 



Mais in mnlince s'écoula, puis la journée... 

Blanche ne vil rien venir. 

— Sans doute on n'a point appris mon retour A 
Paris, se dit-elle. 

El elle attendit encore. 

Le lendeiuain mnlin, une lettre qui portail on 
exergue une croix avec les moU : fraternité càré^ 
tienne en dessous, lui arriva sous enveloppe non af- 
franchie. 

Ci'ttc lettre ronlenait ces lignes sans signalura : 

■ Mademoiselle de B... a passé une si triste vie, 
elle a éprouvé de si grands malheurs, qu'il faut user 
avec elle des plus grands roéuagoments. On supplie 
mademoiselle de Giiérigny de ne se présenter ebei 
elle que le mercredi soir vers huit heures. Ce petit 
délai qu'on lui demande est presque indi$penud)le 
pour préparer mademoiselle de fi... à une en- 
trevue. 

■ Mademoiselle de B..., c'est-à-dire Jeanne l'a- 
veugle, demeure avenue de Neuilly. 

« Mademoiselle Blanche de Guérigny peut, mer- 
credi soir, prendre à la station de voilures de la 
place Belle-Chasse le tlacre portant le n* 20,013, 
et dire au cocher: « A Ncuilly i • Le cocher est pré- 
venu. il la conduira. » 

L'imagination ardente de Blanche de Guérigny ne 
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s’eiïreya point de ces indications mystérieuses, qui 
pouvaient fort bien cacher un piège. 

Celle IcMre lui orriTait le mardi matin. 

Biancho atlcmlit le lendemain soir avec impa- 
lieiicc. cl. après le dîner, elle manifosla rinloniion 
de sortir. 

— Où vas-lu? lui demanda sa mère. 

— Jo vais aller dire bonjour à ma tante de Maii- 
rinn. 

Mademoiselle do Maurion élail une vieille fille, 
tante à la mode bretonne, qui demeurait rue de 
Vernetiil. et chez laquelle Blanche allait fort souvent 
à pied. 

Madame de Guèrigny ne fit aucune objection, cl 
filaïu’Iic sortit, accompagnée de sa femme deehninbit‘; 

Comme il répugnait à la jeune fille de mentir, clic 
passa en cfTcl rue de Vcrneuil, chez mademoiselle 
de Maurion. 

lii vieille fille dînait en ville. 

Biancho laissa une carte et continua son chemin, 
jusqu'à la place Belle^Chassc. 

I) n'y avait qu'un fiacre à la station. 

C'etait le n» 2Û.(1I3. 

* Blanche fit asseoir sa femme de chambre auprès 
d'alle, et dit au roeber: 

— A Neuilly! 

8 



Le cocher avait, en cflet, sa consigne, c-r il pflTtil 
sans faire aucune objection. 

line heure après, c'est-à-dire ver» huit heures cl 
demie, le fiacre s'arrêtait devant Ip. grille de la pelilc 
maison où nous avons pénétré déjà et (|trimbit.a;i 
Jeanne rnveuglc. 

— Allcndi'z-moi, Mariette, dit Blanche. 

Elle s'élança hors du fiacre et sonna. 

La vieille serranlc vint ouvrir, et mademoiselle de 
Guéngny entra. Iaiss.nnt sa femme de chambre et le 
fiacre à In porte. 



Que s'élait-il passé dans celle entrevue, entre 
mademoiselle de Ctiérigny. Jeanne l'aveugle et celui 
qu'elle croyait son fils? 

Blanche ne le dit point à sa m«'rc. 

l4i marquise, du reste, élail habituée à ployer sous 
les volontés de sa fille et à lui laisser une indépen- 
dance presque absolue. 

Blanche était revenue à dix heures du soir. 

Sa mère ignoraitqu'ellefûlsorlic pour aller ailleurs 

que chez une parente qui demeurait rue de Yemeuil. 

La femme de chambre était demeurée crans la 
voilure, à la grille de la petite maison de Neuilly. 

Le lendemain malin, mademoiselle de Guérijoy 
entra chez sa mère de bonne heure. 

U 
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— Mamao, lui dit>elle, je viona causer avec loi sé> 
rleusement. 

— Parle, mou enfant. 

— Quelle fortune avous-nous? 

— Environ sii cent mille lirres de rente. 

— Pour quelle part riiérilaj^'u de mon oncle 
comp(e-l‘il dans celle somme? 

pour trois cent mille livres do roTeuu environ. 

— Qu'osi-ee que nous dt-pensons? 

— Mais pourquoi donc toutes cos questions, clièro 
enfant? 

~ Réponds toujours. 

— Nous ne dépensons guère au delà do la moitié 
de nos revenus. 

— Alors, si tu perdaia trois cent mille livres de 
rente . . . 

~ Mais, mon enfant. . . 

— Cela ne te gênerait pas ?« . . 

— Je ne te comprends pas, ma fille. 

~ C'est pourtant facile, dit Rlancbe avec calme. 
Je veux restituer au fils de mon oncle la fortune de 
son père. 

— Mais ce n’est pas un fils légitime t dit la mar- 
quise, el Penfant nature) n'aurait droit, à la rigueur, 
qu'au tiers de la succession. 

— Ab) maman, o'esl mal de parler ainsi. 

— Pourquoi? 

— Mais parce que lu sais bien que si mon oncle 
avait retrouvé mademoiselle de fi..., il Paurait 
épousée. 

— C'est vrai. 

— Donc, à nos yeux, Raymond, -• c'est ainsi qu'il 
le nomme . . 

Et Blanche murmura tout bas avec émolioo : 

— Comme ui I 

Puis clic reprit: 

— Donc, à DOS yeux, Raymond est bien le fils, lo 
vrai fils de mon oncle . . . 

— Mais enfin, dit 1a marquise cherebant à défen- 
dre l'héritage de son enfant, ton oncle ne lui faisait 
qu’un ri‘venu, à ce fils... 

~ Qu'importe ? 

La mar()Utse soupira. 

<— Cherté enfant, dil'elle, lu es aussi maîtresse de 
la forlune que de ton cœur... 

— Ainsi, je puis faire ce que je voudrai. 

— Oui ; eepcndanl... 

— Ab! encore une objection? 

~ Il serait bien, oe me semble, que tu consul- 

sses... ton cousin. 

— Raoul? 

— > Oui. 

Blanche iressaillit. Cependant elle eut la présence 
d'esprit d'éluder une réponse Iropdireclc. 

— D'abord, dit-elle, mon cousin pensera certai- 
aemcnl comme moi, d'autant plus qu'il est fort ri- 
che. . . ; enfin, je ne suis pas encore. . . sa femme. 

La marquise soupira el sc tut. 

Blanche écrivit un mot à M. Defodon, notaire, 
rtc Neuvc-dcs-Pelils-C.hamps, en le priant de passer 
^ rhulel le plus têt pO'Sible. 

lino heure après, M. Defodon arriva. 

— Monsieur, lui dit Blanche de Guérlgn.v, J*ai 
procurnliou de nia mère pour régler avec vous di- 
verses alTaires d'intérêt. 

Le notaire s'inclina. 

t^ulcmcni, rcpril-cllc avec un sourire, vous 



me pcrmeUrei do iiiVn rapiKirler à vos iuni'«'res, 
car je suis trè<-jDcxpériroentée. Quelle est la ma- 
nière de transporter à un tiers une partie de si 
fortune? 

Le notaire ouvrit de grands yeux. 

— Quelque chose, poursuivit Blanche, comnu 
trois ceiii mille livres de rente. 

M. Defodon Ql un soubresaut. 

— La manière la mcius uDcrcitse? continua Blan- 
che avait calme. 

Le nolairo rénéchil un moment. 

— Em-cc à un mnri ? dit-il. Dans ce cas, on peut 
par cotilral de mariage. 

bianene sc prit à sourire. 

— Mais (uis du tout, dit-cllc. Je no suis pas ma- 
riée. 

— Alors je ne comprends pas. 

Peu importe ! 

— Chilien I mademoiselle, si les trois cent mille 
livres de rente sont en litres uu porteur, cela peut sc 
faire de In main à la main. 

— Ah I très-bien. Üilcs-moi alors comment est 
couiposce ma fortune? 

— Deux tiers en immeubles, un tiers en valeurs. 

— Et CCS immeubles?... 

— Une partie consiste en maisons à Paris. 

— Bien. Pourrier-vous me vendre pour un million 
de maisons dans un bref délai? 

— Oh! ecrliiiiicment. 

— > Et m’apporter, nprès-demain malin, eu porte- 
feiiillo, toutes les v.'itcurs qui sont déposées chez 
vous? 

— Si vous l’exigez... 

— Oui. vous nu- forez plaisir. 

M. Defodon quitta l'hôtel de la rue de Babylone 
en sc disant : 

^ Il sc pourrait bien que mademoiselle Btanchc 
de Guérigny fût devenue folle. 

Avant d'expliquer la conduite de Blanche, il nous 
faut rejoindre Olivier de Kermorieur- el Raymond. 

Apri'S le départ du jeune homme blond qui, 
cointm' lui. se nommait Hayinoud. le jeune homme 
continua fort tranquillement son dîner. 

— Tu CS calme, lui dit Olivier. 

» C'est tout simple, repoudit Raymond. 

Et il parla d'autre chose. 

Les deux jeunes gens passèrent la soirée ensemble, 
cl Olivier emnioiui Ua}iiu)nü chez lui. 

— Es-tu fort au pistolet? lui demanda-t-il. 

— Assez, dit Raymond. 

— Voyons? dit Olivier en conduisant Raymoud 
dans .son fumoir, et lui inctlaut à la main utt pisto- 
let de salon. 

Raymond colla trois balles l’une sur rnulre, puis 
U s'amusa à éteindre d un seul coup les deux bougies 
d'un bout de table. 

— Maintenant je suis tranquille, dit Olivier. 

— Ah! 

— Tu lires comme Devisme. 

— fieu! fil modestement Raymond. 

— Et ce petit monsieur est un homme mort. 

— Je. le crois, dit R.vymond avec une iranquüUJ 
porlaite. 

— As-tu un second témoin? 

— Non. 

— Je vais aller au élut en ciierclier un# Couche* 
toi et dors, le reste me regarde. 
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Raymond mit au \lx eu songeant à Blanche et 
dormit Jusriu'à cinq heures et demie du matiu, en 
rêvant de la belle jeune hile. 

Ce fût Olivier qui réveilla. 

~ Ilabille'toi, lui dit-il, je liens à ce que nous 
arrivions les prernfers. 

— As-iu irouvil quelqu’un hier au club? 

— Oui, un jeune adolescent, M. de Mareuil, qui 
sera enolianlê de figurer dans un duel. 

ù csl-il? 

~ Il nou« attend en bas dans sa voilure. 

— As-tu des pistolets? 

» J‘at les miens. Ils sont bons. Si le sort te les 
donne, tu ne seras pas mal parl.igê. 

Raymond fil une toilette minutieuse et coquette 
comme pour aller au bal. 

A six heures et quart, il descendit, donnant le 
bras h Olivier. 

M.de Mareuil avaitun grand coupé A quatre places* 

On mit les pistolets sous le coussin de derrière, et 
la voiture partit au grand trot. 

Vingt minutes après, Raymond et ses témoins ar- 
rivaient les premiers au rcnüct-vous. 

— Je me demande, dit alors Raymond, oe que 
peut être mon adversaire. 

— Un gandin d'abord* ' . 

— El pui.s. . . ? 

— Probablement le nouvel amant de ta chère An* 
tonie. 

— Est-ce bêle, murmura Raymond, d'aller se 
ballrc pour une femme qu on n’aime plus! 

Ma foi! dit Olivier en clendunt la main vers la 
grande allée de la porte Maillot, ton adversaire est 
plus sérieux que je ne pensais. 

— Comment cela ? 

— Regarde. 

El U montrait un fiacre qui venait do s'arrêter à 
trente pas. et duquel le jeune homme blond sortait 
avec ses léiiioius. 

Les témoins qu'il avait cboi.sis étaient deux offi- 
ciers. 

Depuis qu'il était devenu le fih de Jeanne l’aveu- 
gle, le petil bnron demeurait h Ncullly. 

Il était revenu de Paris vers neuf licurcs du soir, 
puis il avail |»o»sé le pont, s'en était allé à Courbe- 
voie et était entré dans le café Militaire. • 

Là. il avait abordé deux officiers d leur avait de- 
mandé ce service que jamais un officier ne refuse, 
o’OBi'à-dirc de lui servir de témoins. 

Olivier et M. de Mareuil firent quelques pas en 
avant, les officiers pareillement. 

On se salua de part et il'aulre, puis on échangea , 
tout juste ce qu'il faut de paroles pour régler un duel. 

~ Monsieur, dit un des officiers à Olivier, M. Ray- 
mond, notre filleul, nous a dit que les mollis du duel 
étaient des plus graves. 

^ Si l'on veut! dit nonchalamment Olivier. 

El il a l'intenltoQ de se battre à mort! 

— Je n‘y vois pas d'inconvéniont, répondit M. de 
Ifermarienc avec le même calme. 

On tira les armes au sort. Le sort décida que Ray- 
mond se battrait avec les pistolets d'Olivier. 

Ces messieurs entrèrent dans un fourré avec 
leurs témoins, qui comptèrent trente puis, eh.*irgèrent 
loi pistolets, les remirent aux doux adversaires, et, 
iolon l’usage, frappèrent les trois coupa... 

Raymond ajusta son adversaire. 



XXIX. 

Le matin du jour où le petit baron provoqua la 
vrai Raymond à la Maison-d'Or, nuidemoiseUa 
Blanche de Guérigny sortit de son hôtel de la rue 
de Babylone, vers onve heures du matin, en Victoria, 
sans valet de pied, et dit à son cocher: 

— Conduisez-moi à Neuilly. 

Vingt minutes après, .sa voiture s’arrêtait i la porta 
de la petite maison occupée par Jeanne l’aveugle. 

La jeune fille trouva cette femme, que son ooela 
avait tant aimée, toute seule dans son salon. 

Le petit baron, c'est-à-dire celui qu'elle croyait 
son fils, était sorti. 

Blanche passa ses deux braa au cou de l'aveugle 
et lui dit : 

— Pardonnez-moi d’avoir attendu trois grande 
jours, madame, avant de revenir vous voir. Mais je 
voulais pouvoir causer sérieusement avec vous, et 
j’ai dit pour cela m'éclairer sur certains détaüa m- 
laltfs aux rififairos que j'ignorais complètement. 

La jeune fille s'assit à côté de l'aveugle et pour- 
suivit ; 

~ Je viens vous parler de votre fils. 

Jeanne iressaitlii et pressa oonvulsivemenl lea 
mains de Blanche. 

— Si mon oncle avait vécu, s 11 vous eût retrouvée, 
poursuivit mademoiselle de Guérigny, bien certah 
nement il aurait tout fait pour que son fils portât 
800 nom. 

L'aveugle soupira, el deux groasM larmes s'échap- 
pèrent de ses yeux éteints. 

— Je veux, au moins, moi, lui rendre sa for- 
tune. . . 

— AhI fit Jeanne l'aveugle, mon fila ni moi, ma- 
demoiselle. . . 

Blanche l'empêcha do formuler son refUt. 

~ Je suis riche encore, dit-elle. 

L'aveugle prit la jeune fille dans ses bras. 

— Mon Dieul murmura-t-elle, pourquoi ne sula- 
je point, aux yeux du monde, la veuve de votfe 
onclel Pourquoi n'ai-je point le droit de vous dire': 
Soyez ma fille) 

Blanche soupira. 

— Oh t je sais bien, dit-elle, que le fila de mon 
oncle est digne de ma main. 11 serait même beau- 
coup mieux. aux yeux de nos deux famillee, qu’u 
mariage nous réunit; mais, hélas I madame, vont 
avez aimé. . . vousavea soufierl. .. et voua uvezqoe 
notre oœnr ne nous appartient pas.* . 

— Pauvre enfant I murmura l’aven^, eai-ce qne 
vous aimez? 

— Oui. 

~ Et voua songez à voua dépouiller ainM... 

— L'bommc que j'aime est un noble ocras, dit 
Blanche avec fierté. Il aura, comme moi, le senU- 
ment du devoir. 

Jeanne l'aveugle essaya de résister encore. 

Elle avait eapéré. peut-être un moment, un dé- 
nouement tout autre : une mère est si fîère de mb 
fllsl... àfais Blanche, d'un seul mot, avait déiruH 
toutes ses illusions. 

Quand In jeune fille remonU en voiture, elle aval* 

I décidé l'aveugle h accepter pour son fils la fortunt 
I du duc de B... 

— Dites A votre fils, Inl dit-elle en In qnituat 
I que je l'aUends demain soir ehes ma mêm. ut 
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BUncho rciiiüiiUi rntoniif d«* Nniiliy. 

Au inumrnl ofi sa tnihirc Iravi^rsail la pl;ee do 
riCtoilr, un jeune homme dcsiceiMiaii n)U(h’i>icmânl 
de i'impiTrtale d'un oinuibus. 

C'élail le pelil bai'on. 

Mademoiselle de OuOrigny te rerooniil, lui (it un 
signe, orrlonna à !‘on cucher d'nm-lrr el pria le pré- 
lendtt lils de Jeanne ra\cugle do inonler auprès 
d'elle. 

Mon cousin, lui dU-el)e« jc viens de voir ma- 
dame voire mère, et j‘ai réglé avec clic nos pciilos 
aiïaircs d'intérêt. 

Le complice du major Mvnil nssca bien son métier 
do svdiirieur. It enveloppa In jeune liilc d'un regard 
plein d'amour. 

Bhiuehi* tressaillit sous le poids do cc regard dont 
elle devina tliuîc la poHée.. 

— Allons! SC dii-clio. U faut que j'arrête le (iU 
comme j'ai arrêté la mèrCj au seuil môme de leur | 
osperntire commune. 

El, lendaiit la main nu jeune homme : 

— Mats, reprii-elle, cc n'est point pour vous par- 
ler inierils que Jc vous ai prié de monter h\, près de 
moi. 

I.C petit baron la regarda d'un air vainqueur. 

— Elle va m'oITrir sa main, pcnsa-t*il; cela m'é* 
pargnera la peine de la lui demander. J'ai toujours 
aime la besogne aux trois quarts faite. 

Blanche continua : 

•• Vous êtes le fils de mon oncle, cl peut-être, du 
fond de sa tombe, a-t-il fait un souhait en songeant 
à vous cl û mot. 

— Ah ! madi'inoisellc..., murimirn le petit baron 
avec une émotion fort bien jouée. 

<- Malheureusement, reprit Blanche, lorsque J'ai 
appris votre exisicncc, mon cu'ur était engagé, ma < 
main était promise... 

Le petit baron pensa qu'il était eonvenabio de 
pâlir un peu et de manifester une vive douleur. 

Mais nous serons amis, acheva Blanche, et l'a- j 
milié a bien son prix en ce monde. 

Le petit baron anéctaitime morne stupeur, iindé- 
sespoir sans limites. 

Blanche lit de iioiiveaii arrêter sa voiture. 

— Mumtenant. lui dit-elle, que je vous ai parlé 
avec franchise, laisscz-moi vous rendre votre liberté. 
Vous retourniez s^ins doute auprès de votre mère?... 

— ■ Oui, mademoiselle. 

— Venez demain rue de Babylone. Ma mère 
vous attend a dtner. C'est demain que nous tcrini- 
ficronsnos petites alTaires. 

Le petit lûiron deseoiid.l. toujours pâle et boule- 
versé, et il salua gauchement. 

— Pauvre garçon! murmura Binnche. . 

Et puis elle songea à Kaymond, à celui qu'elle ai- 

inaii.M 

— Oh! non. dit-elle, l'ombre de mon oncle w 
ures-serait irritée devant moi, que Jc ne sacrilicrais | 
pa.s relut qui a fait hattro mon cœur si- violemment. 

Blanche nmlra à l'hôtel de la rue de Babylonc. 

Sa mère était sortie. En revanche, maître Defodon, 
le notaire, arriva. 

Il avait sous son bras un volumineux portefeuille. 

Blanche le reçut au salon. 

— Voilà, madenioisi-ile, dit le notaire, les titres do 
propriété cl les titres de rente que vous m'avez de- 
mandés. 



— Vous ave/ vendu les maisons? 

— L'acte a été passé hier. 

— Ainsi cc porterouiiic contient... 

— Trois liiülions neuf cent mille francs. 

Li' nol.viro élah-i les divers titres sur une table, cl 
la jeune fille les vérilin l'un après l'autre. 

Puis elle en donna imo décharge h maître IhTo 
don. et serra le portefeuille dans un petit meubh 
dont clic prit la eliT. 

Le uoliiirc jiarli. Blanche se dit : 

— Je vais pouvoir rendre h mon cousin sa fortune 
de la mai’i û la main. Ma mère, qui croît toujours 
qiiej'épuiiserui mon cousin Hnoul. exige son ronsen- 
Icment, main Je ne doute point de lui. UnonI fera 
ce que je voudnii .. 

El Bl.-iiiehc se reprit A rêver de Baymond, mur- 
inuranl encore : 

~ Il fuiidra pourtant bien (|Ui> J'avoue In vérité i 
ma mère. Mon eunsin Raoul aime m.vdame de Ber- 
tuut ; moi, j’aime Raymond... C'csl un échange qui 
nous rend tous heureux... Pourquoi ma mère en se- 
rail-cile malheureuse?... 



M. le baron Baonl de Saunièresavait pris, on se le 
r.'ipprlle. une voiture de place |>our aller dfner ehe: 
sa oonsiue. mademoiselle Blanche de Guérigny. tan- 
dit qu'Olivier de Kermariciic et Raymond entraient 
a In Maison-Dorée. 

Lorsque Raoul arriva, la Jeune fille était seule an 
salon. 

Elle lui prit les deux mains et les serra avec affec- 
lion. 

— Mon ehcrc')usin, lui dit-elle, il y a longtemps 
que jc désire vous faire mes confidences. 

— El moi, dit en riant le jeune homme, Jc les at- 
tend i aussi depuis longtemps; car vous avez été 
bien mystérieuse avec moi, ma clièrc cousine. 

— Vraiment! 

— Dame ! vous oubliez votre départ préripii- 
château de l'OrgerelIe? 

— C’est Juste !... Eh bien! je vais réparer mes 
torts. 

— Voyons! j'écoute... 

— Ah ! voBs allez trop vile!... 

— En virilél 

— Et d abord, vous allez répondre à mes ques- 
tions. 

■^Sollî Qiieslionnez-moi. 

— Je vais iiiclire votre bon sons à réprouve, et. 
Je suis sûre que vous aurez la même manière de voir 
que moi. 

— De quoi s’ngit-il? 

— Esi-ee qno vous n’avez pas hérité d'un oncle, 
vous aussi? 

— Sans doute. Mon oncle le chevalier de l'Orge- 
relie, mort <ams enfants, m'a laissé cent onze mille 
livre» de rente. 

— Mais il a fait un lestardenl? 

— Sans donle. C'était bien inutile, pourtant ;J'é 
tais son héritier nahirel. 

— Bon î Supposons, à présent que votre oncle n'ii 
pas fait de testament, et que vous avez hérité aus 
termes de la loi. 

— Si*it ! xtipposons-le. 

— Supposons encore, reprit Blanche de Guérigny, 
que votre oncle soit mort d'une attaque d'apoplexie, 
j et que son intention ne fût pas de vou» laisser s# 
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for(un(». I.e lemps lut a manque, tous avez liêriu^, 
(oui esl bien. Mais un jour, une circonstoiice im- 
prévue vous révèle la vérilé. Voire oncle no coinp- 
lait pR!> vous laivaer sa furluuc. Il In dosJinnil, au ron- 
traire, à une autre persoane. C'était si volonté, son 
citur l’y poussait, un rnt-halnement de circonstances 
inysiéricusi's lui en faisait iindevoir. la mort est ve- 
nue, TOUS avez liérilé. 

Voilà bien des suppositions, ditllauiil en riant. 

— Suit, mais vous lesadincllez. Eh Lirai unjour, 
la personne à qui votre oncle destine sa fortune se 
trouve sur votre chemin, que ferez vous? 

— Je lui rendrai la fortune de mon oiiclo. 

Bium-he lendit la main à son cousin. 

~ Vous êtes un vrai t;rnlilliomiuc. <til-<'llc, cl J'at 
tendais voire irponsc. Muinicnanlécuutcz-inoi. .Nous 
sortons du domaine des suppositions pour entrer 
dans la réalité. 

Alors madrmoiscilo do Guéi^iiy racoulu à son cou- 
sin celle histoire, que nous conuais-ons, de Jeanne 
Taveiigle, du eoinlc Hector cl du marquis tîontran. 

Elle lui dit comment, avertie de la vérité, elle 
avait quitté préi-ipitamiiieul l’Urgerclic pour revenir 
à l'aris, coinruent elle avait retrouvé luadrtnoiscllo 
du B... et son tils. 

Vous venez d'approuver ma conduite, dil-ollc 
en fiuissaut. Je n’al qu'une eliosc à faire, et j*j la fe- 
rai demain ; restituer! 

M. de Saunières s'inclina. 

En ee iiioiiieiit U innnpiisc deGuëriguy cuira. 

— Tenez, maman, dit Bl.mclie, voilà mon cousin 
qui vient d'approuver ciiliércmenl ma couditilo. 

La marquise regarda Haoiil. 

— Je suis entièrement do l'avis de ma cousine, 
dit le baron. 

— Alors, muniiiira Mme de Giiérigny domptée 
par la volonté de sa (HIe, qu'il en soit fait ooinnic 
vous le désirez, mes enr:iii..>.. 

El maintenant, venez dîner, ajoula-t-cllc. 



Haoul de Saunières n'était point dcseoiidu chez sa 
cousine, à Paris, mais bien à l'hôtel du lleldcr, rue 
du Heldcr, où logent bon nombre de gentilsbonunes 
bourguignons et loorvnndiauz. 

!) qu'Ua rbdlcl de In rue de babytune vers dix 
heures, et revint à pied jiarle boulevard. 

Il espériit rencontrer lUjmond et Olivier, soit h 
Torloni, soit k leur cercle. 

Mais Olivier, on s'en souvient, avait emmené Kay- 
TTtond chez lui. rue de In Victoire, pour lui voir col- 
ler quelques balles sur une }daquc de salon. 

Raoul, ne les rciicotilranl point, prit le parti de 
reniror à son hôtel. 

Il trouva dans sa case deux lettres, — l’iine de sa 
inère; l'autre, dont récriture lui était inconnue. 

ApK^s avoir pris des nouvelles de sa mère, il ou- 
vrit la seconde lettre, et lut ces quelques ligues : 

« Si M. le baron Raoul de Saunières s'intéresse à 
ses amis M. Olivier de Ketiuarieiio et M. Raymond, 
il attendra la visite d'un inconnu, demain a sept 
heures du matin, n 
La lettre ne portait aucune sigiuilure. 

Le baron se coucha fort intrigué, dormit peu et 
ticndil le jour avec inipalionec. 

‘ Ouo pouvait-on avoir A lui oommuniquer dans 
riDlérél d Olivier et de Raymond? 

Le lendemain, à sept heures précises, tandiH que 



I !o garçon de riiôti*! allumait le fou du baron, on 
I frappa à la porte. 

Raoul vit entrer Baptiste, le valet de chambre de 
I M. Vulpin. son voUin du Morvan. 

I Ibtplisie était fort proprement vêtu ot avait ùn polit 
' air solennel qui ne (U aucune impression sur le 
baron. 

Raoul UC songe.v pas une minute que Baptiste pou 
vail être l'inconnu dont lui parlait le billet mysié 
rieux de la veille. 

I H crut que M . \ ulpin, le sachant à Paris, l'invitait 
H déjeuner. 

j — Bonjour, rhiplislc, dit-il; comment va ton 
1 îM.vilrc? 

— Je lie sais pas, monsieur le baron. Cependant 
I il se portail fort bien encore lorsque j'ai quitté son 
j service. 

* — Tu n’es plus chez M. Vulpin? 

I — Non, monsieur. 

Depuis quand? 

' — Depuis trois jours. 

i — ,Mi! Est-ce que tu voudrais entrer chez moi? 

{ — > Non, monsieur le baron, 

i Raoul iHimmeitça ùs'étonner. Il renvojale garçon 

de rhôlel. 

I — C'est moi qui me suis permis d'éi^rire à M. le 
< baron, dit Baptiste. 

I - Toi? 

— Oui, mousii-iir lo Iwron. 

Raoul regarda Je valet avec étonnement. Mais 
Baptiste reprit avec calme : 

— Je prie monsieur le baron de ne plus voir eu 
moi, dil-II. que le dépositaire d'un grand secret. 

— Que veiix-lti dire? 

— D'uii secret qui peut faire le bonheur ou te 
malhi'ur de M. Uavmund. l'ami île M. Olivier, e' 
rnincMireiix de inadenioiM-lle de Giiérigny. 

Raoul eut un bru.sque mouvement. Il ne croyai* 
pas Rnpiisic si bien iurormé. 

Rnpiisle conlinua ; 

— tin est en train de voler à M. Raymond son 
nom et s.n forlime. Moi seul je puis IVmpéeher on di* 
saut oc que je sais. 

— Toi! mais comment ‘f De quel nom, de quelle 
fortune par!es-lu? 

Baptiste regaitla la jiendule. 

— Monsieur le baron, dit-il. U est sept heures dix 
minutes ; à huit heures et demie j'aurai pris te train 
express de t'aiais. et ce soir, à minuit, je serai à 
Londres. C'est vous dire que je n'ai [Kis le temps 
d'entrer dans de grands détails. Voici maintenant ce 
que je viens vous proposer. 

Baptiste déboutonii.i sa redingole, lir.t de sa po- 
che une bdirc sous < nveloppe grise qui paraissait 
volumineuse, et la moiiiraut au baron : 

— I.e socrel esl là dedans. Vou.s y trouveri'Z assez 
de dociiuienis pour faire arrêter deux chevaliers d’in- 
dustrie qui, je TOUS le rtqièle, sont en train de dé- 
pouiller M. Raymond. 

— Maïs cnnn, dit le baron en étendant la nutin 
pour prendre la lettre, quels sont ces hommes? 

— Oh ! un instant, dit Baptiste ; je ne vais laisser 
n M. le baron cette lettre qu'à deux conditions... 

— I.esqiiclles? 

— D'abord, monsieur le baron me donner sa 
parole qu Ü ne l'ouvrira que da^ une heure c’esl-A- 
dire lorvtpie je serai parti. 
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— Après. 

-> Ensuite, qu'il consetUera à M. Raymond de 
m'enToycr à Londres, porte restante, une traite de 
cent mille francs. 

— Cent mille franc»? exclama le baron aba- 
sourdi. 

^ Mon Dieu! monsieur, murmum Baptiste avec 
un calme qui impressionna vivemeiil Raoul, il s'n^il 
pour M- Raymond de plusieurs millions. 

^ Soit I dit Raoul, je te donne ma parole d’hon- 
neur, cl je te garantis mêroe les cent mille francs, si 
ce que lu avances est vrai. 

Rnplisle posa la lettre sur la cheminée, salua pro- 
fondément cl se relira. 

VoilA une singulière aventurel pensa M. (I; 
SaunièroB. On veut dépouiller Raymond d'un nom 
et d une foriune. D’un nom l Mais, nu fait, ni Olivier 
ni lui ne m'ont encore dit... VoilA qui est biz.*>rrel 
aussi bizarre que Thistoire que ma cousine Blanebc 
m’a racontée ce soir. 

El le baron regarda la pendule à son tour, et at- 
tendit avec impatience que Theurc demandée pnr 
Eapti&le se fût écoulée... 

XXIX. 

Expliquons maintenant pour quels motifs mafire 
Baptiste, l'ex-valci de chambre de M. Vulpin. se dé- 
cidait à trahir ceux dont il avait été le compiiee. 

Le soir de ce jour où il espérait bien que Raymond 
6C précipiicrail dans le ravin cl &e bnsoraii en mille 
pièces sur les décombres du pont. Baptiste avait vu 
revenir tour à tour Raymond et Olivier parfaitement 
sains et saufs. 

Il avait passé une mauv.vise nuit, et, dès le len- 
demain, il avait pris, son fusil sur l'épaule, le che- 
min du village où le major et le petit baron étaient 
loges. 

Quand il arriva à Cérizay, le major et son complice 
n'y étaient plus. 

Seulement, fis avaient laissé on billet A son 
adresse. 

Ce billet était ainsi conçu : 

a Je crois qu'en a des soupçons; nous Rions! » 

— Adieu mes cinquante mille francs! «'était dit 
Bêpiistr tout <J abord. Mais lor.<u}ue le soir il apprit 
et le départ de mademoiselle de Guérigny, et celui, 
pour le lendemain, de Raymond et d'Olivier, le sa- 
gace valet fit la réflexion, qu'il pourrait fort bien sc 
faire que le major et le petit baron eussent songé 
simplement A se débarrasser de lui. 

Dès lors Enplisle n cul plus qu'un but, — les re- 
joindre. 

Il quitta Bois-Ijunbert le lendemain du départ de 
Raymond et d’Olivier, vint à Paris, et se mil h épier 
les démarches du major et de son complice. 

Le major logeait dans plusieurs domiciles tour A 
lour.elpurlail plusieurs nomsselonlescirconslanccs. 

Baptiste se dégui.<ui en charbonnier, se noircit le 
visage, et arriva un soir, les épaules chargées d'un 
Bûlrct. dans une chambre meublée de la rue du Ro- 
efaer, où le m.vjor couchait d’ordinaire et portail le 
nom de M. Waller. 

Le major ne le reconnut pas. 

Baptiste dé{>o$a son cotrel et s’en alla, non sons 
avoir remarqué dans un coin de la chambre meu- 
blée une vieille malle en «uir. 



— Je parierais tout co qu'on voudra, se dit Rap- 
Msle, que si le major a trois papiers compromellanis, 
ils sont là dedans. 

Le lendemain. Baptiste, qui rôdait aux environ» 
du petit hôtel garni de la nie du Rocher, vil le ma- 
jor en sortir, descendre jusqu'à la pl.ice de Laborde 
et monter dans «ne voilure de place. 

Alors le valet entra résrdùmenl dans rhôlcl et dit 
au garçon, qu’il rencontra dans rescniier : 

— Je porto du charbon pour M. Walter. 

-- Voilà la clef, répondit le garçon s.vns aucune 
défiance. C'est au numéro 14. 

Baptiste entra, ferma la porte sur lui et crocheta 
avec un rossignol la serrure de la malle. 

A première vue, elle ne contenait que du linge et 
des hardes; m.iis les doigts exercés de Baptiste eu- 
rent bientôt découvert un double fond, cl dans co 
double fond un portefeuille. 

Baplîstc l'emporta, après avoir refermé le double 
fond de la malle. 

I.e portefeuille contenait une volumineuse cor- 
respondance en allemand et en anglais, plus un 
pa'isc'port autrichien au nom du llemiann Getzinger, 
forçai libéré, aniorisé à aller en France. 

Quant aux lettres, elles contenaient des docu- 
ments fort curieux sur le petit baron et ses antécé- 
dents. 

Dne seule pièce manquait pour le malheur de 
Bapllvle : c'était ce faux qu'il nvail commis aiirrefoi», 
et que le major «aspeudait sur sa tète comme une 
épée de Damoclès. 

— Allons] pensa Baptiste, il faudra agir prudem- 
ment. 

I.C lendemain. Use présenta au domicile du petit 
baron. 

1.0 majors'y trouvait. Il était dit heures du soir. 

C'élail la veille du jour oi'i le petit b^tron devait se 
battre avec le vrai Raymond. 

Le major, en voyant entrer Baptiste, lut un peu 
surpris et passablement troublé. 

— Comment! dit-il, te voilà? Je te croyais à Bois- 
Ivambert... 

— J’y étais ce malin encore. — répondit Baptiste, 
M. Ytilpin m'a écrit de revenir. Il a besoin de tQoi ici, 
et. ajouta le valet en clignant de l'mil, j'ai pensé que 
vous aussi vous auriez besoin de moi pout-ètre..; 

— Penh I Rl le petit baronr. 

~ Non, dit le miqor. Mais nous ferons quelque 
chose pour toi. 

— .Ah! 

— Tu auras une dizaine de mille franet sans rien 
faire! 

— Absolument rien! ajouta le baron. 

— Et ces dix mille francs, quand me les donne- 
rez-vous? 

— Demain. 

— En quel endroit? 

Tu viendras le promener sur le bord de l'eau, 
derrière Saint-James, au bois, et tu m'attendras, dit 
le major. 

— C'est-à-dire, pensa Baptiste, qu'il tAchera de 
m'assassiner ou de me noyer. Les morts oo parlent 
pas. 

Puis, tout haut : 

— Bsi-ce que vous ne pourriez pas me donner nn 
petit à-eompiece soir? 

L'acoenl de Baptiste était simple et naif. 
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Le major ouvril un portefeuille et y prit un billet 
de cinq cents franc:». 

— Tiens, dit-il, ceci est en dehors. 

Baptiste les remercia tous deux et sortit en se 
disant : 

~ Ils me prennent pour un niais. 

Il entra dans un café, éerÎTit sa lettre & M. de Sau- 
niéres et rédigea ensuite un document fort clair, 
fort précis, sur les m.*mœuTrrs du major et du {tclit 
baron pour s'approprier Thérilage du vrai Haymund. 

Il joignit h ce document les papiers trouTês dans 
le portefeuille du major, ajoutant: 

~ Voilà do quoi les envoyer nu bagne tous deuil 

Puis Baptiste alla se coucher Iranquillcmenl. Il no 
savait pas que le lendemain Raymond et le petit 
baron devaient se battre. 

XXX. 

Lorsque Baptiste fut parti, le major et le petit 
baron se regardèrent. 

— Ce diable de valet, murmura le petit baron, 
qui donc se serait attendu à le voir? 

Sois calme, il no nous gênera pas longtemps. 

-Ab! 

— J'en fais mon aflaire pour demain soir. D'ail- 
leurs, si lu lues Raymond, il n'aura pas grand in- 
térêt à nous trahir. 

— C'est vrai. 

— Hais il fout tuer Raymond. 

— Ohl le portier de la rue Rocliceliouartm'adonné 
le bon moyen. Je lui envi rrai iim balle où je voudrai. 

— C’est fort bien. Seulement il fout lo coucher 
et, auparavant, trouver des témoins. 

— Deux oflicîers de la caserne do Courbevoie, 
parbleu l Je vais aller A leur café. 

Depuis qu’il avait retrouvé sa mère, le petit baron 
habitait avec elle à Neuilly. 

Le major lui prit lo bras et Ic.conduisit au boule- 
vard, où il devait trouver une voilure. 

— C'est égal, disait lo petit baron en descendant 
U rue Taitbout, j'aurais assez aimé que ma cou- 
sine m'épousAl. 

— Bah 1 qu'est-ce que ça lo fuit, puisque demain 
soir elk ic donnera Ion portefeuille ’t 

— C'eiljusle. 

— Nous nu-rons avec à i‘élrangcr. 

— C'est plu!» prudent. 

— El nous plantons là la mèro aveugle. 

Voilà une idée qui mo sourit assez, mn foi t 

— Seulement 11 faudra lui faire une pension. Elle 
mèn e bien cela. 

— Vous êtes trop généreux, major, ricana le petit 
VmoD. Bonsoir, à demain... 

— Tu sais que je ne bougerai pas du restaurant do 
1a porte Maillot. 

— B^ml 

— J"y serai à six heures et demie et j'attendrai 
rëvénrroenl. Bonsoir... 

Le petit baron monta dans un fiacre et se fit con- 
du'rre à Courbevoie, où comme nous l'avoni dit. Il 
trouva deux olTiciorsde bonne volonté pour lui ser 
vir de témoins le lendemain. 

Ensuite il revint h Ncuilly. 

Ce fut la vieille servante bretonne qui vint lui 
ouvrir. 

— Ma mère est-olîe couchée? demajiiJa-t-U. 



— Pas encore, monsieur. 

— Où est-elle? 

— Au salon. 

Le petit baron entra dans le salon snr la pointe 
du pied et aperçut Jeanne l’aveugle couchée sur 
une chaise longue. 

Elle S'était endormie en attendant celui qu'elle 
croyait son (ils. 

Le Jeune homme s’approcha et la contempla d'un 
air railleur. 

— El dire que voilà ma mère! fit-il. 

Puis il se relira sur la pointe du pied cl monta se 
coucher, disant à la servante : 

— Je suis obligé d'aller demain matin de très- 
bonne heure à Paris. Vous m'éveillerez à .six heures. 

XXXI. 

>1. le baron Raoul de Saunières, en vrai gen- 
lilhomme qu'il était, était esclave de sa parole. 

11 avait promis à Baptislo do n'ouvrirsa lettre qu'à 
huit heures et demie: il attendit, quoique sa curio- 
sité fût vivement excitée. 

Pendant qu'il procédait à sa toilette du matin, on 
sonna à sa porto. 

O'étaii un do ses voisins, un vieux colonel espa- 
gnol. ancien aide-de-camp de Zunialacarreguy, qui 
logeait dans l'hôtel, et qu'il avait rencontré, deux 
jours auparavant, chez madame de Guérigny. 

fji fidélité de don Francesco y Borgns, — e'étail 
son nom, — ovaii ouvert au colonel toutes les portes 
du faubourg Saint-Germain, et il dînait une ou deux 
fois par semaine rhez la mère de Blanche. 

— Bonjour, colonel, dit lo oarun on le voyant en- 
trer. tjut me vaut te plaisir de votre visite matinale? 

— Je TOUS ai cherché hier, monsieur le baron. 

— Ah! 

— N'éUez-vous pas assis vers cinq heures devant 
Torioni? 

— En elTet... 

— Et n'avez'vous pas causé avec deux jeunes 
gens? 

— Deux de mes amis, oui. 

— Eh bien! c'était à cause d'eux que je voulais 
vous voir. 

— Bah ! 

— Kn vous quittant, CCS messieurs sont allés dîner 
à la M.itson-Dorée, où jcdhic quelquefois aus-i. 

— Vous avez lié connaissance avec cux'f 

— Non; mais j'ai assisté à une scène de provoca- 
tion. 

— Ilcin? fille baron surpris. 

— L'un des deux est un grand jeune homme 
blond, n’cst-ce pas? 

— Oui. 

— Eh bien! il a été provoqué... 

— Par qui? 

— Par un autre jeune homme. Ils doivent se bat- 
tre à l'heure qu'il est... 

.M. de Saunières étouffa un cri. 

— En êtes vous sûr ?ÛUil. 

— Très-sûr... J'ai uuUndu les mots do sept heu- 
res, de porte Maillot cl de pistolets. 

H. de Saunières, tout ému. sonna violemment. 

— Allez me chercher une voiture, dit-il au garçon 
de rhôlel. 

Et il acheva de s’habiller à la hâte, ne songeant 
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plus à ouvrir la loUrc do Baplisle que. oepondani, il 
mil dans sa purlic. 

— Où nlloZ'Tous? lui dit le rotonel. 

— Je cour* cho* lui. 

— Voulez-vous que je vous nccomp:»;:!»', Iwiron ? 

— Non. c’esl imiiile. Merci. 

Cinq minulcs aprOs, le baron inonhil dans un 
coupé de remise. 

1) ijHiorail où demeurait Raymond, mai* il savait 
Todresse d'Olivier. 

Il se fit donc conduire rue de la Victoire. 

— Monsieur de kermaricuc e»l-il rhoz lui?demnr- 
da-t-il. 

— Il vient de rentrer, lui répoi.dit le conoier/îe, 
avec un de ses amis qiiis'est ballii en duel ce ninlin , 
cl qui est blesse... 

— Rlessé) sVeria le baron tout ému. 

K>lnn\a «Iniii t'escaiior et ne Ht r|u'un bond 
jusqu'à la porte de M. de Kermarieuc. 

Ce fut Olivier hii-iiiêmc qui vint lui ouvrir. 

Ah! mon ami, lui «lit le jeune boinme en lui 
siulanl au eou, mon p.vuvrc Ilavmond a failli dire 
tué... Venez?... venez!... 

Olivier entraîna Raoul dans sa chambre à coucher, 
où on avait transporté Raymond. 

Raymond, tout sanglant, à demi évanoui, était 



couché sur K’ lit et venait desiih'r un premier pan- 
sement. 

Deux médecins élaiimt aupn's de lui. 

— t'u p4iucc plus haut ou plus bas. dit Tiin d’euv 
au baron en le voyant entrer, et tout était lini. lien- 
reus(’ment. la balle a tourné snr une cèle et la bles- 
sure est lép're. Trois semaines de repos sulHront... 

M. de Sauniéres respira. 

— Mais pourf|Uoi s'eAt-il ballii? demanda Raoul à 
Olivier, 

— Il a été provoqué panm jeune homme qui sc 
nomme Ray mond cuimne lui. 

— Ilavmond? 

— Oui. 

— Mai* il a un iiulrc nom? 

— Je rignore. 

l’n éclair traversa le cerveau du b iroti. 11 se sou- 
vint que le jeune homme dont lui nvail parlé sa cou- 
sine, la veille. 9C nommait parrillcmcnl Raunond. 
et il se rappela, en même temps, les paroles niyslé- 
rieuses de Baptiste. 

— Messieurs, disait en ce moment l*un des deux 
médcc'ns. le blessé a besoin de calme: U faut éviter 
toute émotion. Il commence à revenir de .son éva- 
nouissement. et il est inutile qu'il voie monsieur. 

Le médecin désipn.iil Raoul. 



Digifized by Goofile 



I,ES NUITS DF, I.A MAISON DORÉE. 



Z' 



cr> 




L« petit hafon ne manni'til roninl*: il MVâU être distingié. (Page 66.) 



— Venez per ici, baron, dit Olivier. 

Il prit le jeune liomno par le bras cl le conduisit 
dans la pièce voisine. 

— Tout cela est terrible et bizarre I murmurait 
Raoul. Tout le monde s’appelle donc Raymond? 

^ Dame! fil Olivier, il est déj& assez étrange d'en 
rencontrer deux dons une circonstance pareille. 

— J*en connais peul*ètrc un troisième, moi 

— Vous?. . . 

— Car, ajouta le baron, je sais maintenant pouniuoi 
ma oousino est revenue précipitamment à Paris. 

— AhI 

— Elle est revenue, pour restituer rbérïlage du 
duo de C..., ancien pair de France, son oncle. A .son 
fils naturel, un jeune homme du nom de Raymond, 
a qui. longtemps une main mystérieuse... 

Olivier interrompit brusquement U. de Sauniè- 
res. 

~ Mais, dit-il, voilà uiw histoire qui ressemble 
singulièrement à celle de mon ami. 

— Quel ami? 

Raymond, parbleu I 

Votre ami est fils naturel? 

Oui. Et tofit CO qu'il aait de son père, c'est qn'il 
était due et pair. 

Comme Olivier prononçait ces mou, Im paroles 

9 



de Baptiste llamboyérent soudain dans la mémoire 
du baron. 

« On est en train, avait dit lo valet de M. VuU 
pin, de dépouiller JV. /tapiMond de ton nom et de sa 
fortune. 

Le baron déboutonna son palelol. prit dans sa po* 
cbe la lettre de Baptiste et en rompit précipitamment 
le cachet. 

La lettre renfermait, outre les documents cum- 
prometianis pour le major et son complice, le petit 
baron, un mémoire rédigé par Baptiste, et dans le* 
quel il avouait le rèlc aclii’ qu'il avait joué. 

Le baron lulec mémoire, puis il le passa ti Olivier. 

Olivier s'écria alors : 

— Maintenant il e.sl une chose qui ne fait plus 
pour moi l'ombre d'un doute. Ce jeune homme qui 
S CSI battu ce malin avec Raymond et qui a failli le 
Ittcr est un de ces deux misérables. 

•• Parbleu I c'est celui que mademoiselle de Gué- 
rigny appelle mon cousin... 

Raymond, le vrai Raymond était hors d élai d'ap- 
prendre le premier mot de la vérité. 

Les deux jeunes gens se consultèrent sur le parti 
à prendre, et M. de Saunières dit : 

— Je me charge de tout. Soignez votre ami... Jo 
reviendrai dans la journée... 
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XXXII. 

Ain^i qo'il l'ATalt annoncé la tciIIo au aoir, le ma* 
or était allé des In pointe du jour a'mMnllcr chr/ 
(tilUt. le reatauraieurdc la porte Maillnl. et avait de- 
mandé un raliinet. 

lii. ahrîti* derrière une persionne, ilavail ui pap- 
ier siiccei»iveinool Uaymond et ses deii\ (etnoina, 
puit le petit Uaron, aceotnpnirné do deuv oHIrier^ 
de In garnison de Courbevoie. 

Cne demi'heure s'écoula, qui parut un sièi;lo nu 
major. 

Puis il entendit le roulement d'une voiture, cl il 
reconnut celle du petit bn . u. 

Alors seulement U respira. 

Une voilure qui transporte un blessé ne va point 
aussi rondement . 

Iji voiture s’arrêta devant la porte de Gillet, et le 
petit baron sauta lestcinenl A lerre. 

Le major, immobile derrière sa persienne, le vil 
serrer la main aux deux ofliciers. 

Puis, la voilure sVloigiia et le petit baron rmira 
dans le restaurant. 

l.e major courut Ara rencontre. 

— Kli bien? dit-il. 

— Il uVst pas mort... Je suis un maladroit ! 

-Mal il ed lil.^vé? 

— Oui. Seulement le médecin prétend <|u’il sera 
sur pied dans trois semaines. 

— Diable ! murmura le major, voilà qui esl avoir 
du guignon... N'iroporiol déjeunons... Nous allons 
réflécliir... 

Le.s deux Miélérats s’inslnMérent dans It! cabinet où 
le major avait allqnduavcc tant d'anxiété le résultat 
du duel, et se firent servir à dejeuner, 

— M.iiiilenant rnusons, dit le major. C'.Vsl re Miir 
que tu vasciicz ta cousine? 

— Oui. 

— Kl qu'elle le remettra lo/i-portereuilloV 

— Cesl probable. 

— Ecoulo*moi bien ajnrs; Raymond ne pousra 
point s'y trouver. 

— Ohl ça. j’en suis sùr. 

— El il esl à peu près certain qae son ami Olivier 

restera auprô.s de lui. • 

— Bull! Après? 

— Tu n’y raiieontreras que le baron, qui ne le 
connaît pas. et alors même que ce soir ou saurait 
déjà que Raymond s'est battu... 

— Eh bien î 

— Nul ne supposera que c'est ivcc toi. Seulement, 
demain, après-demain, au premier jour, la vérité 
pourra surgir. 

— El alors? 

— Alors, mon cher, il faudra que nous ayons 

fili... 

— J allais vous le proposer, major. 

— Donc, il faut nous y prendre plus tôt que plus 
tard. 

— Soii. 

— Aujourd'hui, je vais me promener en chaise 
de posie. Les chemins de fer ne valent rien puurso 
sauver. Avec ce diable de lélégrapbe électrique, on 
vons arrête à la praanérr ^laUcn. 

— Cest Jtnle. 



— Je me pivu nrerai donc une diaise de poste, c’i 
j'irni rntlciidrc eetlc nuit à Bondy. 

— Et moi. rommi nl m’y reiulrai je? 

— Tu as un ebeval de «elle. 

— Oui. «cries. 

— I.li bien! en sori.ml de chez ta cousine, et 
lorsque tu seras on possession du précieux porte- 
feuille, tu le sauveras, et tu viendras me rejoindre à 
franc-ét rier. 

— L'idée esl bonne. 

— En deux jjurs nous serons à la frontiè^. 

— Et où invnvnoiis ? 

» En Allemagne. Nous achôleroiis là-bas une 
principaulé queb'onque, et je te ferai mon premier 
ministre. 

— Fameux I dit le petit baron. Seulement... 

— > oyons l'objeelion? 

— Je voudrais emmener Tiline. 

~ CHic peliie des DétassemenU? 

— Oui... Je lui ai promis de lui faire un sort, ai 
je deviens rielie. 

— Peuh ! lit le major, si cela te plaît, cinmène- 
In, OH plutôt, non, c'est moi qui l’emmènerai. 

-Ah! 

— Parhieul... Tu no vas point la prendre en 
ermipe. j'imagine? 

— Awiurénient non, 

— Eh bien! laisse-moi m'en charger alors... 

— Comme vous voudrex. 

i..es deux scélérats déjeunèrent et se quiitèrcn 
vers neuf heures. 

Ix major relouma à Paris; le petit baron s’en .'illa 
à Neiiiily. 

Jf-.'tnn'' l’aveugle dormait encore et no s’élail pas 
doitie'. r,ue rWui {fii'rlb' crovail son fils sV'inil battu 
cit duel le tiuiUn 

D'après l'avis plein de prudence du major, le petit 
Itai'uii passa si journée a .Ncuillv. 

11 aurail pu. en reluurnunl à Paris, rencontrer 
Olivier fil eonipjiguie de M de Snuiiières. 

A cinq lieim's, il fil une toilette minutieuse, en- 
voya elierchcr un Üaere et se rendit rue de Bahylone. 
où en rallemlail a dîner. 

Blanche le pnisenta à sa mère. 

— .Nous alloas dluer en lfle-à*té4e, lui dit-elle. 
.Seulement, ec soir, nous aiironsquclqiies persomirs, 
entre autres le baron de SaOniéres, mon cousin. 

Le petit baron no manquait pas de monde; il savait 
être distingué. Il se posa habilement en Imtnmr 
épris qui abandonnerait de grand cmurles trois uni- 
lions qu'on allait lui donner, pourobtenir l'amour de 
sa cousine. 

Mais Blanulic fut avec lui d'une réserve exli^me. 

Apri'S le diuer. curnme elle le lui avait annoncé du 
reste. Blanche reçut la visite de plusieurs p4>rsonnes. 

Aiora clic prit le jeune homme par le bras cl le 
conduisit dansYon boudoir. 

— Tout à l'heure, lui dit-elle, nous serons débor- 
dés par nos invités. Profitons de notre dernier mo- 
ment de liberté. 

Elle le fit asseoir cl »>ntinua: 

— Mon cousin, le duc mon oncle, votre père 
veux-je dire, m'a laissé trois millions neufcenl mille 
fntncs... 

— Mademoiselle... 

— Cette fortune est à vous, continua Blanche evee 
dignité, et il est juste *que je vous la rasUtuc. 
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— Mais, roademoiscili'... imirroiira lu petit kiran. 
qui prit im air pl^in de dignité et dabnégalion. 

Blanche ouvrit un petit meuble en bois de rose et 
}' prit un Toiiimineiix portefeuiile. ie même que lui 
avait remis son notaire, maître Oefodon. 

— Voilà ces trois millions, dit-elle. Ifs sont en va- 
leurs au porteur, et je vous prie de les vdrilier... 

— Ah! mademoiselle... Ut le petit baron, qui eut 
un geste superbe. 

El il nViendit point la main pour prendre le por- 
tefeuille. 

M.')is Blanche le força à rareeplcr, disant : 

— Je T. 1 IS bientêi me marier, et je veuv pouvoir 
lever la tête devant mon mari. 

Le petit btiron trouva de bon gotH U'os.su}er une 
larme absente. 

~ Mon Dieu! murmura-l-il tout bas, que de re- 
grets! 

Blanche feignit de n'avoir point entendu. 

— Maintenant, dit-elle, venez, retournons au sa- 
lon... 

Le petit baron cul l 'air de se faire une violence su- 
prême, cl il mit le portefeuille dans sa poche. 

Puis, malgré lui, il jeta à droite et àgaiiehc un 
reganl furtif, comme s'il eût cherché une issue pour 
s'échapper au plus vite. 

Il SC fil même cette n'flexion. 

— Je veuv être pendu si dans une heure je suis 
cneore ici!... 

Comme ils allaient sortir du boudoir, un homme 
se montra sur le seuil 

Blanche tressaillit, cl son cœurse prit à battre. 

Cet homme, eVinit Baoiil. Raoul qui, sans doute, 
lui amenait Olivier et Ra>mond. 

— Ah! mon cher cousin, lui dil-cllo, pcrinetloz- 
moi de vous présenter monsieur, dont je vous ai n- 
conté hier I hisloirt*. 

Raoul et le petit baron se salucreiil. 

— Monsieur, dit M. de Saiinières avec une cour- 
toisie parfaite, je serais heureux de causer avec 
vous quelques instants. Vous pcrnieltt>z. ma chère 
Blanche? 

— Mais sans doute. Vous me rejoindrez nu salon. 
Au revoir!... 

Et Blanche laiss.i le petit baron en tète-à-tète avec 
son cousin dans le boudoir. 

Alors M. de Sauniéres prit lo brasdu faux Raymond. 

— Monsieur, lui dit-il, ma cousine vient de vous 
remettre un portefeuille. 

— En effet, monsieur, répondit le petit baron un 
peu interdit. 

— Ce portefeuille contient des valeurs pour plus 
de trois millions? 

— Oui, monsieur... Cesl... ma fortune. 

Raoul le loi»a des pieds à la lèto. 

— En êtes-vous sûr? dit-il. 

Le petit baron se redressa. 

— Mais je 1 imagine! dit-il. 

— Pardon, monsieur, je vais vous mettre au cou- 
rant de la situation en quelques mots... 

— Mais, monsieurl... 

— Ecoutez donc!... Vous ne vous appelez point 
Raymond. 

— Hein? 

— Vous n'éte» pas le Als du duc deC... Ué! vous 
t savez bien, puisque vous avez essayé de tuer ce 
matin oeluiqui a lo droit de revendiquer ce titre. 



Le petit baron pdIU. 

— Vous vous nommez Auguste Bridou; vous ôtes 
le fils d'un ébéniste de la rue Montmorency... 

— Monsieur, vous m'insultez! 

— Chut! parlez plus bas. Vous allez me rendre ce 
pcrlcfeuille à l'instant, ou je vous fais arrêter... 

Le |ictit baron voulut se dégager de l'élreintc de 
Raoul, mais Raoul avait une main de fer. 

— Vite! dit-il. le portefeuille, et sortez! 

Raoul prit le bras du petit baron. 

Le petit baron comprit que s'il ne voulait aller 
coucher à la Conciergerie, il lui fallait rendre le 
portefeuille. 

Il le rendit. 

Alors M. de Sauniéres lui dit : 

— Prenez mon bras, rentrons dans le salon, et es- 
quivez-vous sans bruit. 



Deux minutes après, le baron s'approcha de sa 
cousine et lui dit: 

— Ceiui que vous aimez ne viendra point ce soir. 

— Mon Dieu t ûl-eiie pâlissant. 

— M.nis rassurez-vous, il vient de gagner, à un 
petit accident qui lui est arrivé ce matin, un litre de 
due él quatre millions. Chut ! je vous ezpliquerai cela 
plus tard. 

XXXIII. 

Cependant M. le major Samuel, oftioier prussien 
en disponibilité, disaient ses cartes de visite, se 
promenait de long en large, à dix heures du soir, 
devant la porte do l'unique ouberge de Bondy. 

l.a nuit était noire et silencieuse. Une eliai«e de 
polie était devant la porte, et le postillon n'atten- 
dait qu’un ordre pour atteler. 

— Les trois millions sc font bien attendre, mur- 
murait le major avec impatience, tout en secouant 
la cendre de son eigare. 

Tout à coup le galop lointain d'un cheval releuiit 
sur la roule sonore qui traverse la forêt. 

— Le voilà! dit le major. 

Et il rentra dans l'auberge où une jeune femme, 
appartenant au monde interlope de Paris, se ehauf- 
fail au coin du feu, cnvcloppro dans une peli.sse de 
voyage. 

— Venez, mon enfant I dit le nugor. 

Il la prit par le bras et la fît monter dans la chaise 
de poste. 

Puis il s'assit à cûté d'elle, criant au postillon : 

— Vite, les chevaux I 

Tandis que le postillon attelait, le galop se rappro- 
chait peu à peu, et bienl<M un cavalier s'arrêta A la 
portière de la berline de voyage. 

Et s'adressant à la jeune femme étonnée: 

— Ne vous appelez-vous point Augustine? diUil. 

— Oui, monsieur, répondit-elle étonnée. 

— Et l'homme qui rat là près de vous est le majof 
Samuel ? 

— Que me voulez-vous? demanda brusquement It 
major. 

— Monsieur, répondit froidement le cavalier, je 
suis ofllcier de paix, et je suis porteur d'un mandat 
d'arrest.ilion dirigé contre un sieur Walter, ancien 
forçat autrichien, avec lequel vous avez une parfait* 
resseuiblanee. 

— Je suis perdu I munnura le major... 
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l'n inc»U n|>ri's «^v^nemenls» (|uc nous venons 
:*r rat'oiiler, une longuo filo (i'éiiiiipnges nrmories 
rn--oiiibrait les .-ilenlnurs de IVpliso Saiiil-Tboin.'is- 
U Aquin. 

On eéicbniit dcuv mnriages dnus In paroisse nrîs' 
l:i. raliqiM*. 

l.c premier était celui de M. le baron I(aui«I do 
Saimièros «vec la pauvre veuve sans forliine, ma- 
(Ji::ue do berlaut. duiil lo proniior mnri avait trouvé 
une iDurl glorieuse suus les murs de Sébastopol. 



1.0 second martaf;e était celui do madomoisciic 
Ulani'ho de Guerignv, qui épousait son cousin, M. le 
duc Hayniond do C..., à qui un décret impérial 
avait octroyé (c droit de porter le nom et le tltro 
paternels. 

^uaiid le cortège sortit do Tégliso. on put voir 
iiiaa'iter derrière les jeunes époux une femme en- 
core belle malgré sa cécité, cl qui pleurait h eliau- 
des larmcH. 

('.Vlail ieaniic l'aveugle, que le lo>nl ci bon OIU 
vierde Kermarieuc conduisait rc&pecUieuscmenl par 
la main. 

lilu 
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